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— Too» droit* rentré* — 


PROLOGUE 

* de la «ma Netads; une tomb« rmuTclleamil cren*/«; i 

onr, une cinquantaine de lUndil*. — La toile su lêw au moment où le* 
fris Tien Dent de jeUrsor ta fns» U derrière pelletée de terre. — Les Ou* 
s qui ont creusé la terre sont U, apposés sur leur bêche. 

SCÈNE PREMIÈRE 

ORRIBIO, VICENTE, COMACHO, BANDITS, 
FOSSOYEURS. 

TOREIBIO, ni Pottoyeen. 

s ! il n’est plus besoin de vous ici ; mais, comme U De 


doit pas être dit que ceux qui ont creusé la fosse du plus 
brave capitaine qui ait jamais existé de Pampeluue à Grenade 
et de Cadix à Saragosse, n’ont pas été largement récompensés, 
voici mille réaux qui vous sont alloués 6ur la bourse com- 
mune de la bande. 

ON POSSOTEOE. 

Merci, nos dignes seigneurs. Ah! si l'on consultait les gens 
de la montagne, ce ne sont pas de braves cavaliers comme 
vous que l’on pendrait. 

TOREIEIO. 

Non, ce sont ceux qui nous pendent; je suis de ton avis, 
mon brave homme. Mais il nous reste à rendre les derniers 
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honneurs à notre chef, et à parler de nos petites affaires, et, 
pour ni l'une ni l'autre de ces deux choses, nous n'avons 
besoin de témoins. — Allez! 

( Lot FofWijFur» M tcOrm par la 

SCÈNE II 

Les Mêmes, km les Fossoyeurs, 
t o a R I B I O. 

Allons, mes amis, un dernier Adieu à celui que réjouissait 
tant l'odeur de ia poudre, et oui, si profondément endormi 
qu'il soit, tressaillira ru bruit Je vos carabines. 

VICE S TE, avre qarlt'M Somma. 

A celui qui u’a jamais reculé devant renuemi ! 

11!» 4<*R»rgF»i leur» emk-nra.i 


TORRIBIO, a*ec Ciuirn tiomran. 

A celui qui h'est tombé que par félonie et par trahison L.. 
(cnupi teRra.) Puisses-tu vivre éternellement dans nos mémoir s, 
brave des braves! (lk.rMiA.ni i* «*•*, Mais nui* o 

José l'Aragonai» qui t'a vendu. Jo»é l’Aragonais qui t'a livré, 
José l'Aragonais qui l'a trahi, mourir quelque jour, pendu nul- 
le» pieds... et qup sa chienne de cmvasae. livrée nu\ in unes 
de l'air et des corht nux.se balance élernelhineiil outre ciel et 
terre, comme un exemple réservé aux traîtres! 


Oui I oui! 


TOUS. 


VI CRM Tl. 

Malheur à José PAragonai»! 


coma c HO* 

Malheur et ntilédiclioo sur lui I 


roua. 

Oui, malheur! 

VICXME. 

Et maintenant, camarades, ctdui qui connaissait si bien le 
prix du temps ne nou*. en voudra pas de ne point le perdre. 
— Nous sommes, Torribio et moi. vus deux lieutenants; nous 
avons donc droil l’un ou l'autre à remplacer notre brave capi- 
taine mort* — U vous faut choisir celui de nous deux qui 
vous paraîtra le plus digne, et celui-là sera notre chef su- 
prême; les eutiea lui Obéiront saus murmurer. 


COl AC HO. 

Que chacun de vous fasse valoir ses titres au grade qu’il 
réclame, et nous jugerons lequel de vous deux a le mieux 
mérité la place de notre capitaine... N'esl-ce pas, vous autres?... 
— Il n’est peut-être pas inopportun de rappeler i> i aux hono- 
rables compétiteur» que les trois grandes vertu» que nous 
apprécions sout le dévouement, le courage et la ruse. 

(Mouxnenl d <p* (ok>ili«a.| 
VICENTE, pce*j« le milieu. 

Je commence... et je choisis le dévouement!... Lorsqu'il y 
a deux ans, noire capitaine fut pris et conduit dans les prifeOm 
de Grenade, la veille du jour ou, condamné à mort, il devait 
être exécuté. Je m'introduisis dans sa prison sous un habit 
de moine* ou nous laissa seuls, car mt nie prenait pour le 
confesseur. Au moment où le capitaine s'agenouillait devant 
moi, je irtft lis reconnaître et le forçai, malgré sa résistance, 
eu l'adjurant au nom de nous lous, a revêtir mes habits ot à 
sortir de la prison en me laissant à sa place; U sortit et vous 
fui rendu, l.e lendemain, au moment où l'on me conduisait 
au supplice, fl fondit sur mon escorte avec vingt honunrs 
déterminé», et, opté» un combat acharné, m’enleva. S'il eût 
échoué, j Vous pendu... la potence n 'était plus qu'à vingt pas 
de moi... Ch bien, ce que j'ai fait pour le capitaine, i ruyet- 
vous que je sois, prêt à le faire encore pour le premier venu 
d'entre Vous?... Réponde* l 

tou». 

Oui, oui, nous le croyons'... Vive Vicmtel... 

comacRo. 

A votre tour, sefior Torribio. 

TORRIBIO. 

Eh bien, je ne suis pas fâché que Yicenle ait pris le dévoue- 
ment. car j’êXLOlh' dans la ruse, et je le prouve. 

imi te. Bu i.w.) Vous vous rappelez, mes amis, ce 
l"’«u jeune homme que nous arrêtâmes sur l.i rouie de Rar- 
cefhtte?... Il fit ré.-felancé et fut tué. C'élail un noble cavalier 
qui se nommait don Eusebio d'Aroo... 11 était fiancé à une 
jeune fille de Cordouc qui avait quatre cent mille réauv de 


dot; il ne l'avait jamais vue, quoiqu'elle fût sa cousine; l’af- 
faire avait été arrangée entre les parent». Vous vous partage-! le» 
scs bijoux et sa bourse, et je vous lais ai ma pari, à la condition 
que j'aurais un de ses babils, sou cheval et scs papiers. A 
votre avis, le marché était mauvais*. Je le trouvais bon, moi... 
et voici ce que je lis : monté sur soit étant. vêtu de scs ba- 
bils. muni <lc ses papiers', je m^lfu eron chez le beau-pèr© 
sou» le nom de don Fu-ehio d'Aroo. Jwplns & doiia I.eonor, 
je louchai la dot et j'épousai, l.e IrijKiinin du mariage, il 
n’y avait plus ni dot ni mari... (ou r-M C'est pour cela, mes 
l^jns amis, qu’à voire grand éioiiiiemcnl, à vous qui ignoriez 
l'a veut u», je *>iis resté gargon. Que voliIpz-vousI je craignais 
d’étro peitdil commo ulgaiiK... ni mordieu I... U jamais je 
dois élre pendu... que c suit mi moins comme votre compa- 
gnon. Avant inventé cette rusc-là, je pourrai* bien en inventer 
dix autre», conte net -en ! 

TOU». 

Oui, oui! oui». Vive Torribio! 

cox.vr.Ri>. 

In Instant* el le courage?... Il me semble que nous avons 

un peu négligé le couru -c, 

TORRIBIO. 

l.e courage, parmi nous, ont lup commun pour être une 
vertu. 

TOUS. 

’ 11 e raison 1 votons! volons! 

SCÈNR lit 


Le» Même», m U AMU T, wiimBrUniia, 


te b a ouït. 

Camarades! cafluiréries! deux cavalier» A cheval viennent 
nar la route de Grenade... A leur tournure, ils paraissent no- 
bles; à leurs chevaux et à leur» vêtement», il» semblent ri- 
dwiU 

TORRIBIO. 

Où sont-ils?... 

LE BANDIT. 

A cent pas d'ici ; nwis. comin» ils viennent au **Jop de 
leur» chevaux» il* ne lardèrent pas à passer par resciiliot. 

Virex rr, q«l «-n nyw ta» >«r ir sotii**. 

Non. le» voilà qui s'arrêtent, iis mettent ph-d A terre... 
L'un d'eux attache son cheval à un arbre... lu -eiotid en fait 
autiml... ils sc diligent de ce côté... ils viennent. 

TORRIBIO. 

S’ils nous apercevaient, ils pourraient retourner sur leurs 
P^~;‘ '.actions nous, pi - uon» notre h ie, tombons sur eux et 
dévalisons les... Je donnerai le signal, comme le plu» ancien 
île la Iwmle. 

LE BANDIT. 

Les voilà t 

TORRIBIO. 

Cachons-nous! 

i 1U ♦«* le (o*d por -!ilT«rptilt »M<*| 

SCÈNE IV 

LES BANDITS, ukit; DON ALVAR, DON FERNAND. 

(Il* parai Mil nr If kaat Ju lecbor «M tire le. | 

DON ALVAR, (iFfren-lant l« p'eraici. 

Par ici, don Fernand ! voici un endroit propice. Faites 
comme moi, je vous prie, descende* ! 

DON FERNAND. 

Pardon, mai», avant de vous obéir, à vous à qui je ne re- 
connais pa« le droit de uie commander, j'ai & vous iieniandër 
une e\{d«ation... 

DON ALVAR. 

Demande»; celte explication, que je vous ai refusée ail- 
leurs, je suis prêt à vous la donner in, car nous sommes ar- 
més au but de notre course. 


DON FERNAND, Be-iFn.IaM à *•* lo.r. 

En l'entrant chez moi, ce matin, je vous ai trouvé à ma 
porte, en selle sur un clieval, et louant un second cheval par 
la bride. 

DON ALVAR. 

C’est vrai. 


DON F I : H N A N D. 


Je vous ai deuiundé ce que vous faisiez là... a Je voua ut- 
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tend», m'avez -vous répondu ; avez-vous voire épée?...— Elle ne 
me quille jamais... — Moulez sur ce cheval, alors, et suivez- 
moi. — Je ne suis pas, j'accompagne ou je précédé. » Est-ce 
bien là ce que nous avons dit?... 

DON ALVAR. 

Mot pour mot... seulement, j'ai ajouté : * Ohl tu ne me 
précéderas pas, car je suis pr essé d’arriver. » 

DON FERNAND. 

Vous avez mis votre cheval au galop, j’y ai mis le mien... 
Nous sommes entrés ventre à terre dans la montagne, et, ar- 
rivés ici... 

DON ALV Alt. 

Et, arrivés ici, l'endroit m’ayant paru favorable, je vous ai 
dit : « Faites comme moi, don Fernand, descendez. « Mainte- 
nant j'ajoute : descendez et tirez votre épée, car vous vous 
doutez hier» que c’est pour combattre, n'est-ce pas, que je 
vous ai été chercher?... 

DON FERNAND. 

Je m’en suis douté tout d'abord, don Alvar. — Un mot, ce- 
pendant... J'ignore ce qui peut avoir changé notre amitié en 
haine... Frères hier, ennemis aujourd'hui! 

DON ALVAR, linnt toa ppde. 

Ennemis, justement parce que nous sommes frères; frè- 
res... par ma sœur.— Allons, l'épée à la maiu, don Fernand I 

DON FERNAND. 

Mon ami, je ne nie battrai pas... {¥«««• ■«« a* .ton ai»*».) Je ne 
me battrai pas avec vous, que je ne sache pourquoi je me bals. 

DON ALVAR, lirtai As m poibe no piquet de lellre*. 

Connaissez-vous ces lettres?... 

DON FERNAND, outrant ueo l«Ur« «t j-Unt le* ?eu >Iv**<h, |i«Ii ptmat A 

Oh! malheur à l’homme assez fou pour confier au papier 
les secrets do son cœur et l'honneur d’une femme 1 

DON ALVAR. 

Avez-vous reconnu ces lettres?... 

DON FERNAND. 

Je ne puis le nier, elles sont de ma main. 

DON ALVAR. 

Alors, tirez donc votre épée, afin que l'un de noos deux reste 
mort près de l'honneur môrt de nia sœur. 

OCR FERNAND. 

Je suis fâché que vous vous y soyez pris ainsi, don Alvar, 
et que vous ayez rendu presqut impossible, par votre me- 
nace, la proposition que j’allais peut-clre vous faire. 

DON ALVAR. 

Oh! lâche ri» donr*r»>»<i. — Rppc*«in(.) Oui. lâche! 
qui, lorsqu'il voit le frère l’épée à la main, propose d’épouser 
la femme qu'il a déshonorée! 

DON FERNAND. 

Vous savez que je ne suis point un lâche, don Alvar; d'ail- 
leurs, si vous ne le savez pas, au besoin, je vous l’appi cadrai... 
Ecoutez moi donc! 

DON ALVAR. 

I.’épée à la main ! Où le fer doit parler, la langue doit se 
taire. 

DON FERNAND. 

J’aime votre sœur, don Alvar; votre sœur m’aime; pour- 
quoi ne vous appellerais-je pas mou frère? 

DON ALVAR. 

Parce que mon père a dit qu’i! n’appellerait jamais son fils 
un homme perdu de vices, de délies et de débauches. 

DON FERNAND. 

Votre père a dit cela, don Alvar? 

DON ALVAR. 

Oui... cl je te le redis après lui; et, pour la troisième fois, 
j'ajoute ; l’épée à la main, don Fernand! 

DON FERNAND, iwalii». 

Pourquoi donc y a-t-il des hommes qui cherchent obstiné- 
ment la mort, quand la mort ne demanderait pas mieux que 
de les fuir? 

DON ALVAR. 

L’épée â la maint l'épée à ta main! ou ce n'est pas de la 
pointe, c’est du plat que je frapperai I 


Tu le veux donc? 

DON ALVAR, »«« racoiee. 

Don Fernand 1 

DON FERNAND. 

Un pas en arrière, monsieur, je suis prêt. 

(il* ne tmirui. — Dm Al» r luœba bleiOq 
DON ALVAR. 

Blessé 1... 

DON FERNAND, M [>Wrip.UDl »wr lui. 

Seulemeut blessé... n'est-ce pas?... 

DON ALVAR. 

Blessé à mort! 

DON FERNAND. 

Dieu m’est témoin que c’eet vous qui m'avez forcé à ce duel 
Que puis-je faire pour vous, mon frère?... 

DON ALVAR. 

Rien, car la seule chose dont j'aie besoin, c’est un prêtre! 

DON FERNAND, te nltnnt. 

Je connais, à cent pas d'ici, un ermitage de moines pénitents ; 
levez-vous et appuyez-vous sur mon bras, je vous y conduirai. 

DON ALVAR. 

Je ne puis me tenir debout. 

(Il ehMtll*.) 

DON FERNAND. 

Avec l'aide de Dieu, je vous porterai, alors t 

(Il l« prtoS >li b* bm fart*.) 

DON ALVAR. 

Inutile, je meurs t... Mais, en reconnaissance de voire bonne 
volonté, je demanderai â [lieu, en face de qui je vais nie trou- 
ver, que vous lie mouriez pas comme moi sans confession »... 
Adieu, don Fernand ! je ne puis vous pardonner le déshon- 
neur de nia sœur, mais je vous pardonne ma niirt!... Mon 
Dieu ! ayez pitié de moi 1 


Mort! je l'ai tué, lui, mon meilleur ami!... I! m’a pardonné; 
mais, moi, je ue me pardonnerai pas. 

(lll'tueliB* tur lui 1 1 »an(jl*U. H.n.lml f/ Ui- ,rm., W R»ndili *a *o*1 tnndrr» |.lo» mr* 
fuit, mil* pour *e (l'tiirr pmiv lu «nuUrnt mt Ir i* nl dp f*>r - >rrap- 

(Mb, qwifcd iis Aigutu-i, co«-liUU (ut mi Aïeule aiipr, Mirent en eue «l ca- 
looicat Ftroaul, qo>, kluotbc djoi u .Imiltur, ue le* mil ni ne le* entend ! 

SCÈNE V 

Les Mêmes, l/ALCADE MAYQR, Les Àlecazils. 

( II* arrivent per la lauche. 

l’alcade. 

Nous arrivons trop tard, il esl mort ! (ToatLa* <*«• *»r- 

aimi.) Dou Fernand de Tortillas, vous êtes notre prisonnier! 

DON FEENANP, h rakniL 

Moi?... 

l’alcade. 

Oui, vous! 

DON FERNAND. 

C’est bien, messieurs, vous avez ma parole de ne pas fuir. 
Je rentrerai dans la ville derrière vous ut me mettrai à la dis- 
posilieo de la justice. 

l'alcade. 

Ce n’est point derrière nous que vous real rares â U ville, 

c'est avec nous. 

DON FERNAND. 

Je croyais vous avoir dit, messieurs, que je vous donnais 
ma parole? 

L‘ALCAPt- 

Nous avons l’ordre de vous ramener, et nous vous ramè- 
nerons... 

DON FERNAND. 

Messieurs, je ne suis pas un voleur ou un assassin, pour ren- 
trer dans la ville où je suis né. où je suis connu, où j'ai mon 
père et ma mère, entre vos alguazils... Provoqué par mon ami 
don Alvar, je me suis battu contre lui à mon corps défendant ; 
un duel est un malheur, mais ce n'est pas uu crime ! Marchez 
devant, uie»icur*, jo vous suivrai!... 

Oa raie*» I* cotf* de Abu Alvar ! 


Votre duel n’est pas un duel , don Fernand, puisqu’il a eu 
lieu sans témoins... c’est un meurtre I... Vous rentrer**, donc 
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i Grenade comme un meurtrier, non-seulement entre des 
alguazib, comme vous dites, mais encore lié et garrotu. 
don fernand. 

Messieurs, messieurs, rappelez-vous que le Cid n’a pas voulu 
se laisser lier les mains, même par son père. 

l'alcade. 

Il faudra pourtant bien que vous vous décidiez à vous les 
laisser lier par nous, mon gentilhomme; et, si ce nesl de 
bonne volonté, ce sera de force* 

DON FEBNAND, on lonS *• »rrl*re rt ramai'iat *•» 

Messieurs, c’est bien assez d’un cadavre J Voyons, ne me 
mettez pas plusieurs meurtres sur ia conscience dans un seul 
tour. 

L ALCADE* 

Prenez garde, mon cavalier 1 Notre jeune roi don Carlos est 
révère! Avec lui, le bourreau suit de prés le meurtrier! Bas 
les armes, sefiur ! bas les armes t 


DON FERNAND. 


Encore une fois, je vous engage ma parole, de gentilhomme 
de me rendre droit à la prison, et cela à l’instant mOine, «uns 
retard, dans le temps qu’il me faudra pour gagner la ville, 
ums passer par la maison de mon père, sans dire adieu a ma 
mère... Y consentez-vous? 

l’aicadb. 

Non. 

DON FERNAND. 


Je vous offre de vous suivre ou de vous précéder, de mar- 
cher à cent pas de vous, soit devant, soit derrière, sans que 
vous me perdiez de vue... Y consentez-vous? 

l’a LOA DE. 

Non. 


DON FERNAND. 


Eh bien, alors, que le sang retombe sur la tète de ceux qui 
l’auront fait verser... Venez me prendre! 


l’alcade. 


Allons, sus au rebelle qui lève l’épée contre les gens du roi ! 

| Comtal faire don Ver»»nd elle» Alca»»l»; il en la* un, en d«* fi T» MK- 
ember tou» le aontbri- qu.nd lot» le» RtsdiU •• léi-eat.) 


SCÈNE VI 


Les Mêmes, LES BANDITS. 

TOR RI RIO , *nx Aî*"»i<l«. 

Holà l camarades ! bas les armes, s’il vous plaît I 

( IH deeceadeol lou» mAm.) 

l'alcade. 

Que veut dire ceci?... 

torribio. 

Que nous sommes assez souvent vos prisonniers, pour qu'une 
fois, pur hasard, les rôles changent. Abaissez les épées, et qu ou 
laisse libre ce gentil homme. 

l'alcade. 


Allez-vous donc nous assassiner, misérables?... 


VICENTE. 

Cest selon! cela dépendra beaucoup de monsieur. 

| Il taaait* duu l>rn»nd. ) 

DON FERNAND. 

Comment! de moi?... Qui êtes-vous donc?... 

TORRIBIO. 

Nous sommes des gentilshommes de ia montagne. Il n’est 
point possible que vous n'ayez entendu parler de nous?... 

DON FERNAND. 

Ah! ah!... 

VICENTE. 

Justement... Eh bien, voilà... Nous avons une petite propo- 
sition à vous faire, seigneur cavalier, à vous qui êtes un. gen- 
tilhomme de la ville. 

DON FERNAND. 

Parlez. 

TORRIBIO. 

Oh! ce que nous avons à vons dise est bien simple... Vo 
avez à choisir entre ces messieurs et nous : avec ces uin 
sieurs, l’échaiaud ; avec nous, la royauté. 

DON FERNAND. 


Je ne vous comprends pas. 


TORRIBIO. 

C'est clair, cependant; nous avons tout vu et tout entendu : 
vous vous êtes conduit en brave et loyal cavalier, et, pour 
cela, on vous garrotte, on vous conduit en prison, on vous 
juge, on vous condamne et on vous coupe le cou; et encore, 
ne vous fait-on cette grâce que parce que vous êtes noble! 
Nous, au contraire, nous vous disons : Don Fernand, vous êtes 
un bras vigoureux, un coeur loyal, une finie inflexible! don 
Fernand, notre capitaine a été tué hier, nous l'avons enterré 
aujourd’hui; voilà sa fosse!... (n »««:-* u to««, qn, r.i ,. a iwj, 
„n i« #u a» ibrit.f.) Nous nous disputions, Vicente et moi, 
la place qu’il a laissée vacante. Cotte place, depuis un quart 
d’heure, nous nous en reconnaissons indignes '... Don Fernand, 
dites un mot, et cette place est à vous. 


DON FERNAND, 4 l'Akfd*. 

Ai-je encore le droit, sur ma parole, de me rendre seul en 
prison et d'y attendre le jugement , tel qu’il plaire à la loi de 
le porter?... 

l’alcade. 


Oui , si par force on nous retient ici; non , si nous sommes 
libres. 


DON FEBNAND. 

Ainsi, vous voulez toujours, au lieu de me laisser, comme 
je vous l’ai offert, marcher devant ou derrière vous, me faire 
traverser la viUe lié et garrotté?... 


Toujours! 


l'alcade. 

DON FERNAND. 


Et ni supplications ni prières ne changeront rien à votre 
résolution 7... 

l’alcade. 

Non, car nous représentons la loi, et nous sommes inflexibles 
comme elle. 

DON FERNAND, ni BtndlU. 

Amis, vous m’avez offert une royauté?.., 

TORRIBIO. 

Et nous vous l’offrons encore... 

DON FERNAND. 

La rovauté, songez-y. c’est votre soumission: c'est, en mes 
mains, le droit de vie cl de mort sur le premier comme sur 
le dernier de vousl 

VICENTE. 

Nous te l’accordons. 

DON FERNAND. 

El vous tous aussi ?... 

TOOB. 

Oui, oui, oui! nous toust 

DON FERN AN D. 

Amis, voici ma main. Don Fernand de Ton-lllas est votre 
capitaine! 

| Le» RiorfiW t'*pp#acb«>«.) 

l’alcade. 


Capitaine de meurtriers et de brigands ! 

| HmtcidcbI d'iDdtxniIlM ici 
DON FERNAND, If» firfUM du g*U*. 


De meurtriers et de brigands, c’est cela... Je te remercie 
d'avoir prononcé ces deux mots... (Au b>%hu.) Oui, je suis voire 
capitaine ! Hangez-vous donc autour de moi... et sur ces mains 
j teintes de sang, jurez-moi obéissance et fidélité jusqu'à la 
! mort. 

LES BANDITS. 

Jusqu’à la mort! 

DON FEBNAND. 

Bien ! et, par ces mains teintes de sang, je vous jure ici. 
moi, à mon tour, d’êlre jusqu'à la mort votre fidèle et ferme 
capitaine!... Êtes-vous contents?... 


Ouit oui! 


TOUS, avec joie. 

TORRIBIO, »re*ini M mlllfi, i don V-rn»n4. 


Et maintenant, capitaine, qu'ordonnes-lu de ces hommes? 


DON FERNAND. 

Qu'ils retournent à la ville et qu’ils racontent ce qu’ils ont 

«u. 

VICENTE. 

Allez, vous êtes libres; le capitaine vous fait grficc. 
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L ALCADE , k don Fernand. 

Nous nous reverrons, don Fernand do Tortillas, pous nous | 
reverrons ! 

DON FERNAND. 


No le souhaite pas l 

I La AlguiiU totv**». ) 

SCÈNE Vil 

TOUS LES BANDITS, DON FERNAND. 


Vive don Fernand de Tortillas! Vive notre capitaine! 

DON FERNAND , I* tète p»t.:brt ni «a pointue ri rtveur. 

Pourvu que ma pauvre mère n'en meure pas! 


Entrez, mon gentilhomme. 

J Le, lemnM »» Mftfil, noie» GioetU.— On •'Mirrne da ta servit. ) 
DON R A MI RO, te a rebut à grand* pi». 

Un dîner, le meilleur possible, A ceux qui me suivent. 

CALABASAS. 

Quoique située dans la montagne, la posoda du Roi maure 
n’est pas dénuée. Dien merci ! — Nous avons dans le garde- 
manger toute espèce de gibier et de viande. Nous avons une 
olla-podrida sur le feu... un gaspaeho qui trempe depuis 
hier, et. si tous voulez attendre un de nos amis, grand chasseur, 
qui est A la poursuite d'un ours descendu de la montagne 
pour manger mon orge, nous aurons bientôt de Ja venaison 
fraie he à vous offrir. 


ACTE PREMIER 


DEUXIEME T ADI E AU 

L’aabngfi du flot nowr. — Salle basto atee une porte an Tond, «tcmiwnt *nr 
ta rouie. — A «ufhe de celte porte, uoe fenêtre A bailleur d'appui, don- 
nant aussi sur la jtrxmTroute. — Dans la partie latérale de droite, uoe sortie 
de pltio-pied. arec jardin. — A gauche, portes au premier et an ««court plan ; 
do même cillé, uue Uble, xiéoe». — Tout le pittoresque possible dans l'arran- 
gement intérieur de ta potada. 

J Au levrr de rideau, Gitnt* »»t à droite, iiiim prés de U port», et filial tu fut»*n. — ; 
Fret ii>lle, qualr» Herranl»», également aiiid»i, IravailVeol t diOrreal* «airage-. — 

A fauche, S la uble, «aai Wvi» Calabaua et un Oaadil; ils boi *«•!.) 

SCÈNE PREMIÈRE 

ON BANDIT, CALABASAS, LES SERVANTES, CI- 
NE ST A , j'oon fille Ae qeiate à telle ui : «ulame de bohémienne aux oou- 
Um* édUMUt. 

PA QUITTA, «erteate, iraealllaat h «aa upiwerl* ; «il* chant*. 

Gnmado, 6 mon adorée, 

A la cGiuturu doré». 

Sois ma femme et pour toujours ; 

Prends en dot, dans mes CastiUee, 

Trois couvents avec leurs grilles. 

Trois forts avec leurs bastilles, 

Trois villes avec leurs tours. 

SCÈNE II 

LCS MêMBS, VIC ENTE , entrant par la fond. 


Bonjour, Paquilta! Bonjour, Ginestal 
CI R B ST A. 

Bonjour, Vicente. 

VICBNTE, ht*. 

Calabasas l 

CALABASAS, *» leraat »t »Vleiga»fit 4e la labia. 

Que veux-tu î 

VICENTE, deir«a*mk à la droit*. 

Le capitaine est-il ici?*.. 


S’il rentrait, préviens-le que le premier voyageur qui va 
passer ne doit pat être arrêté, attendu qu'il ne fait que pré- 
céder un vieux seigneur et sa tille, qui paraissent forts riches, j 
CALABASAS. 

Oui, et qu'en l'arrêtant, on eCTaroucherait les autres? 

VICENTE, rljat. 

Tu es plein d’intelligence. Calabasas, (ti p»»oit un un. «t boa. — 
Cftoti»Mat.) Nais je cours prévenir les compagnons, qui sont 
embusqués al malo sitio . (u »• pour «ortir par i> porte do ro<n.) Peste! 
le vovageur me verrait, car il n’est plus qu’à cent pas d’ici... 


Merci, nous n’avons pas le temps d’attendre le retour de ton 
chasseur, (a ub* srmni».) La belle tille, cueiüe-pQoi dans le 
jardin un bouquet de tes plus belles fleurs. 

CALABASAS. 

Faites ce que l'on vous ordonne, (u smanu Km p#r u droit». 
— GoaiiEiuaui, b Aon R.miro, q«i i'mwid.) Quant à moi, monseigneur, 
je ferai de mon mieux. 

DON RAMIRO, w om«l «t bu»aW. 

Bien que je sois convaincu que celle que je précède est 
; une véritable déesse qui ne vit qu'en respirant le parfum des 
; fleurs et en bmant la rosée du matin, prépare toujours ce 
J que tu as de meilleur. 

CALABASAS. 

j Combien de couverts? 


Ah ! de CO Côté t (0 fai» «tRn* an Ba*dlt de le précéder. Aux ftnxae*, en 

(ttDMot.) Au revoir, les belles Biles!... 

{IlaOitpariiMMi par la «rl»« 4e droite. } 

SCÈNE III 

CALABASAS, GINESTA, LES SERVANTES, DON 

RAMIRO, «uiri d'fin D»mrillqo«. 

DON RAMIRO, a« drbon. 

Holà ! de rhôlellerie !... (n parxti.— a •«» oo*«Ufio«.) Une mesure 
d'orge à mon clieval. (Entrant.) Un verre de xérès à moi ! 


Urf pour le père, l’autre pour la fille... Les domestiques 
mangeront à la cuisine, après avoir servi les maîtres... Ne 
leur épar gnez pas le val-de-pefias. 

DON BAMIRO, « lantl. 

Maintenant, un charbon allumé. 

CALABASAS , à b porta de gaoebo. 

Gil, dans le brasero, un charbon. 

LA SERVANTE, mirait a»« nue corbeille pleine d« (km. 

Voici les fleurs demandées, mon gentilhomme. 

(Gil apporte u grand *t»e dam loqnel aont dca charbdfia al In Béa.) 

CALABASAS. 

Et voici le brasero. 

DON RAMIRO, tout n jetant tiM pincée d« parfoa liai k broaoro, MX 
S wwfi l w . 

Choisissez les plus belles de ces fleure pour en faire un 
bouquet, et laissez-moi les autres. 

( Pootiui que Calabaut promène le braarro dan» la «ail# peur la parfumer, don Raonro 
(Bit nue junebee avec le» Heur» rende» dau la corbeille.) 

LA SERVANTE, lai pr**e»V»nl k bouquet. 

Est-ce là ce que vous désires? 

DON RAMIRO, Mortmila corbeille. 

À merveille! Lie-le maintenant... (L’afiOtaai, e* pr*n>»t i« h©*- 

qnel.) Non, attends! (n lire do u poebe «a ruban, et aou» k bo-q»*l. — 
aux s-rrj.tr».) Tenez!... voici deux philippes d'or pour le déran- 
gement que je vous ai causé. 

(Le» Serraatci le retirent par la (Mcbe.) 

CALABASAS, •‘laelinan» ««nat kl. 

Je désire être souvent dérangé ainsi, mon gentilhomme. 

DON RAMIRO. 

Maintenant, si don Velasquez do Haro te demande qni a 
commandé le dîner, tu lui diras mie c’est un cavalier dont tu 
ignores le nom; si dofia Flor te demande qui a fait pour elle 
celle jonchée, qui a préparé ce bouquet... (il lui ren*» n h*.q-»i) ^ 
et qui a brûlé ces parfums, tu lui diras que c'est son courrier 
d'amour, don Hamiro d'Avila... (a cioeua.) Adieu, la jolie 
fille! 

( Il «‘«Inc* tu dabor» ptr k ftud.) 

SCÈNE IV 

CALABASAS, GINESTA, Servantes et Serviteurs. 

CALABASAS, A I» porte d« gawte. 

Allons, vite, préparez la table... Amapola, deux couverts! 
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descendez à lz camxfiM, de* venw •» dn» «endette» 
blanches... Hfllez-vou»! ■■ l«*.) Voici le «■»»«“ ®* 

VoUquc.of.uimo... El vile! <[1«! 


(Snr c*<t«i iul»*o« r'êp*»* 1 * 

GINKST A , iliiùUM. 

Si lo ciel est pur, 

Prends ea«tol 
Si le «entier sur, 

RpKiirde! 

Et que 1» Vierge aux yeux d arur 
Te garde! 

Adieu! voyageur, adieu. 

Allez eu paix avec Dieu ! 

LA SERVANTE» «f ta Éa Z» ‘J»** 

Voici la ühte prête. 

SCÈNE V 

t«« **«««■ DON VELASQUEZ , DONA ELOB, NUNEZ 

QUATRE D0MKSTIQUI8. 

CALABASAS. 

Soyez le bienvenu, ténor ! Soyez l> bienvenue, «Bore. 

J (U loi pr*«»ta ta bou«j»rt.J 

DON VELASQUEZ. 

Les même* partom» el les niâmes Heurs nue dans les autres 
stations ! C'est véritablement un courrier d amour comme tu 
en mérite* un, ma tille. 

DOSA FL OR , »taM«j»o« **•*<•'• taW *- 

Crovez, mon père, que je n’ai en rien autorisé don Ramiro 
à nous précéder ainsi. 

DOM VELASQUEZ. 

Loin de me ficher de cette courtoisie, mon enfant, j’aime 
i voir nue toute galanterie n'esl pas morte dans notre pauvre 
Espagne ; et . en vérité, je trouve qu elle n'a pas trop change 
pendant les vingt aus que j'ai passés au Mexique. 

C.INESTA, * port. 

Elle est belle'... Me est aimée!... elle est heureuse]... 

ICatateu*. qo> «un » CM, u.—ol .v<x «cita. .Uwr», . .ppi*cAr «1- G.or.i» rt loi 
*0.1 .. S n« Je K rcurer. - Il le wrl pur ta «relie, le* 8*,*.l.ui. owleolp*» ta |«ueM 

SCÈNE VI 

DONA FLOH, DON VELASQUEZ, CALABASAS. 


que* vous semblez mettre & courir au-devant des faveurs, pour 
lesquelles vous n’étas plus Tait, me disiez-vous vous-même, il 
n'v a pas longtemps, dans notre délicieuse retraite, a 
Mâlaga. 

DON VELASQUEZ. 

Mais chère smie, tu te fais grande et sérieuse; l'enfant que 
tu étais* il n’y a pas six mois a fait place à une adorable jeune 
fille dont il faut que je sonne à assurer le bonheur... et cft 
n’est nas en restant enfoui dans une solitude, oublié du roi, 
loin do nies amis et de la cour, que je te ménagerai I une des 
grandes alliances que j'ai rêvées pour toi. 

DORA FLOU , *«nrta»t. 

Don Velasquez de Haro, le hardi navigateur qui fut associé 
à la gloire de Christophe Colomb, et à qui l’Espagne doit la 
découverte de cette merveilleuse contrée où je suis née; don 
Velasquez, le ministre d'Etat pendant la régence; don Velas- 
quez, l’ami de ce grand cardinal Ximénês que toute 1 >popne 
pleure encore aujourd bui, n'a p is besoin d’aller au-devant 
d’une alliance, telle grande qu’il puisse la réver... il sait bien 
que les plus illustres viendront d elles-mêmes s offrir à lui et 
k sa fille unique. 

DON VELASQUEZ, S p«rt, «A m éHavnuU. 

Ma fille unique !... 

DONA FLOR. 

Qu’avez-vous, mon père?... Je viens de surprendre encore en 
vous un de ces tressaillement» involontaires qui deviennent plus 
fréquents à mesure que nous avançons vers Grenade. A votre 
impatience d’arriver se joint je ne sais quelle anxiété secrète... 
Oh! pardon, père bieu-aiuié, pardon! Vous mavez tellement 
habituée à vivre en vous, à ue penser, à ne sentir que par 
vous qu’il me semble avoir le droit de vous demander la moi- 
tié de vos tristesses, puisque vous m’avei donné la moitié de 
vos joies. 

DON VELASQUEZ. 

Chère et aimable enfant! ma félicité, ma vie ! tu a» raison, 
tu ne dois rien ignorer de mes plus secrétes émotions, et, 
d'ailleurs n'es-tu pas la seule amie comme la seule confidente 
nu n pieu niait laiMént... Il sembla qu eu nmuranl ta Mmte 
fait légué son «me, el que lu aies Mrllé d elle celte 
tendresse à i« fol» Intelligente et n'rieuse qui, devançant 
Ion Sue a fait de la jeune tille presque nne femme... Ont, je 
vais tout te dire, car toi seule, In sauras nie comprendre... 


CALABASAS. 

Son Excellence daignera-t-elle prendre sou repas dans ma 
pauvre hôtellerie? 

r DON VELASQl'L*. 

As-tu faim, mon enfant? 

DONA FLOR* 

Merci, mon père; j’aimerais mieux continuer notre roule, 
afin de ne pas nous trouver engagés dans ces montagnes pen- 
dant la nuit. 

don vblasquez, * c.'uUeu». 

Vous entendes, mon ami; mais, comme voua avez fait des 
préparatifs, et que ces préparatifs ne doivent pas être perdus, 
voici en dédommagement de votre peine... 

(U Int dnM« tprlqaci pin» tta **nn*»n.| 
CALABASAS. 


Bien! merci, senor, merci! 

SCÈNE VII 


[N wl par U gtuob*.) 


DONA PLOR, DON VELASQUEZ. 

DON VELASQUEZ. 

Tu as raison, mon enfant, nous allons profiter des deux 
heures de jour qui nous restent pour achever la traversée de | 
lu sierra. 

DONA FLOR, n*n» «* ♦« *«¥•*•«• 

Et puis avouez, inon père, que vous avez glande hâte d’ar- 
river i Grenade ? 

DON VELASQUEZ. 

Fans doute; le roi m’y attend. 

DONA Fi e*. 

Lejeune roi don Carlo», que \ous a'ez si fidèlement servi 
pendant sa minorité, s’est sans don: • sont nu de s os services, 
et veut vous témoigner sa leconn-iissante... Cela ne me sur- 
prend point; mais, ce qui mï-lonno, c’esl l'empressement 


Je vous écoute, mon père. 

DON VELASQUEZ, «’«*«»*»» •» bon* «• ta tabla, è U dnrfta 

de iliMta Hor. 

Il y a vingt-cinq ans. le 3 août 1492, Christophe Colomb 
s'embarquait"?! l'alos pour les mondes inconnus qu'il allait dé- 
couvrir. J'avais été de scs amis, je voulus être de se* compr- 
enons; mai* ce n’était ni l'ambition des couquétes, in l'ar- 
detir des découvertes qui m’entraînaient à sa suite. J» fuyais 
l’Espagne, je fuyais Grenade, jo fuyais un souvenir, un déses- 
poir*. je fuyais une femme. 

DONA FLOB. 


Une femme! 

DON VELASQUEZ. 

J'accompagnai Colomb à travers tous les dangers de cette 
oremière navigation, cherchant bien plutôt la mort qu une 
vaine gloire. Avec lui, je combattis les caciques, et, pénétrant 
bientôt plus avant que lui dans l'intérieur des terres, je me 
ioiai dans les solitudes immenses, errant, inquiet, désespéré, 
et portant toujours en moi celle mystérieuse souffrance, ce 
souvenir déchirant que ni fatigue* ni aventures n’avaient pu 
déraciner de mon coeur. 

DONA FLOB. 


Mon père! 

DON VELASQUEZ* 

Enfin reçu à la cour d’un cacique dont la fille m'aima, je 
iis oar me plaire au parfum de cetlc fleur à demi sauvage, 
mon lour, je l.inm, el |e dctin. l'époux de celle vierge 
invertie. Tu fus le liud (le (eue umon, cbv'ro enfoui, dont 
regard, à la toi# deux cl Oer. lecîle celle double flamme 
l soleil d’Andalousie uni su soleil iûd1eo...(s«ta««i.)tl, quand 
méieeui expué eu le mettant eu |Oui, c'est-à-dire orsquo 
lien qui m’.iiucliaii su nouveau monde se fut douluureu- 
mcnl brisé, je quniai celle lerre, qui n’était plus pour moi 


DONA FLOR. 

El nos deux existence» confondue* n’en firent plus qu uno 
seule... El je grandis on te prenant la moitié de ton cœur! 
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DOM VELASQUEZ. 

Oui... Et un jour... il y a un mois... tu vois, cela est tout 
récent... un jour donc que. dans ce vient domaine aux envi- 
rons de Malaga, où je t'oblige, pauvre enfant, A vivre de ma 
triste vie, je remuais d'anciens papiers, furetant dans des 
c .ffres depuis longtemps fermés, une cassette s'offrit à mes 
regards, et me rappela tout à coup qu'un homme de confiance 
que j'avais laissé en Espagne vingt-cinq ans auparavant, était 
mort a\aut d’avoir pu me rejoindre aux Indes occidentales, et 
m'avait fait indirectement savoir, avant de mourir, qu’il avait 
eu soin d'enfermer dans c^tle cassette des papiers intéressants 
pour moi. Ce détail oublié m’étant revenu brusquement A la 
mémoire, je fi? sauter la serrure du coffret, et je parcourus 
rapidement les papiers qu’il contenait. Tout A coup, je pAlis, 
un nuage passa sur mes yeux; mais, reprenant courage, je 
saisis une lettre dont l’écriiure ne m'était pas inconnue... j'en 
brisai le cachet noir, el je lus ces mots ; « relie que vous ayez 
aimée va mourir; mais, quand vous prierez, si vous prie» 
pour elle, pemez qu’elle a donné le jour à un fils qui aurait 
pu porter votre nom. » 

DOM A F LOI. 

Un fils?... tin frère t 

DOM VELASQUEZ, keTrt.it u <111? An* *• to«. 

Ah! sois bénie pour ce mot qui vient de tomber de tes 
lèvre? et de s’échapper de ton cœur?... Oui, un fils, oui, un 
frère... Mais où eçt-ii? qu'est-i! devenu? est-i| vivant?... Nulle 
trace, nul indice, si ce n’esl que. le premier drame de ma vie 
f’étanl passé à Grenade, c’était d’abord A Grenade qu’il fallait 
courir. Je n’eu? plus alors qu’une pensée, et. lorsque arriva 
l’ordre du roi de partir, et de partir pour Grenade, il me 
sembla qu’il y avait dans le hasard de cette rencontre comme 
une promesse de la Providence. Dés le lendemain, nous étions 
er. route et... tu l’as deviné sans peine, oui, je voudrais avoir 
dos ailes, oui. je voudrais ariéter le soleil comme Josué, et 
pouvoir faire la route de deux jours en un seul. Greuade! 
Grenade! Il me semble que je n’y arriverai jamais! 

POSA FLOP. 

Mon père! Ah ! je voudrais, moi, avoir deux cœurs et deux 
âmes désormais, afin du l'aimer, lui, autant que je vous aime. 

• DON VELASQUEZ. 

Tu l’aimera?, non? l’aimerons ensemble, de loin, en secret, 
tout bas avec Dieu seul puuv confident. - Mais ne prenons pas 
un rêve poui de? réalités.; cherchons d’abord, el (a>se le ciel 
que. me» «pérancef ne soient pas de vaines chimères! (s* t*- 
uxiruj.k v o i u oie.u.) Mai? qui vient là? 

(Itaim 4# 6>**»u.| 

DOUA FLOU. 

Ob! voyez donc la bel lu enfant, mon père. 

SCfcNE vin 

DON VKLASQUEZ, DONA FLOR, GINF.STA « CALA- 
BASAS, <i*i »*r»U à ga : -»*■. 

bon VELASQUEZ. 

Oui, en vérité, fort belle!... C’est incroyable comme elle 
ressemble... 

DONA F LOB. 

A qui, mon père? 

DON VELASQUEZ. 

A une bohémienne fort belle aussi, et que l’on disait mariée 
de la main gauebe au roi Philippe le Beau. 

DONA FLOR. 

Mu permette»- vous de lui parler, mon père? 

DON VELASQUEZ. 

A ta volonté, mon enfant; je vais, pendant ce terni». faire 
quelques questions à notre hôte sur la route qui nous reste A 
parcourir. 

| Il fait MgM i C*l»hawi d« te MHvrc da cdkr de b (wtlr j 
DON! fl. OR, j-:-iunl »w le loxqact de Ann fUm.ro cl » »p, <J*Cik.ila. 

Comment te niraune*-tu, ma belle enfant? 


DON VELASQUEZ, q«l t Htmli, rt.««.«l u «il le*. 

Eh bien . Flor, qui t’eût prédit que tu trouverais la nympho 
Flatterie dans ce désert. eût été par loi traité de menteur; il 
l’eût dit la vérité, cependant. 

CINESTA. 

Je ne flatte pas, j’admire. 

DOSA FLOR, •■ofemNite. 

Que demandiez-vous au maître de cette posada, mon père ? 

DON VELASQUEZ. 

Je lui demandais si la route était sans danger d’ici au sortir 
de U sierra, 

DONA FLOR. 

F.t il vous répondait ?„« 

DON VELASQUEZ. 

Que nous pouvions aller hardiment devant nous, (a i’muu».) 
N’est-il pas vrai? 

(Il rcaoalk c*..*«r itN fal | 
DONA FLOR, «niât A Cm.it». 

Et, si je te faisais U même question, que me répondrais-tu, 
la belle enfant? 

QtNBSYA» 

A vous, belle seüora, je dirais toute U vérité ; car vous êtes 
la première dame de la ville qui me parle douce meut et sans 

mépris. 

DONA FLOR. 

Parle donc. 

GINE1TA. 

, Valiez pas plus loin, se (tara, 

DONA FLOR. 

Comment! que nous n’allions pas plus lolnf** 

GIN ESTA. 

Retournez en arrière 1 

DON VELASQUEZ. 

Jeune fille, te moques-tu de nous! 

CIIBSTA. 

Dien m’est témoin que je vous donne le conseil qns je don- 
nerais à mon père et A ma sœur. 

DONA FLOR, itimunt la bru 4* 4o* Valuqna. 

Mon pèret vous entendez?... 

DON VELASQUEZ. 

Veux-tu retourner A Alliama avec deux de nos serviteurs, 

mou enfant? 

DONA FLOR. 

Et vous, mon père? 

DON VBLASQUIS. 

Mol, je continuerai nia route. 

DONA % FLOR, M*mU It Mil. 

Et moi, j’irai où vous irez, et, où vous passerez, je passerai, 
mon père, 

DON VELASQUEZ. 

Chère enfant ! 

NUNEZ , ptrtlnaBl ko (ami, mM Am i»ù* PüWl i lqkM. 

Sefior comte? 

DON VELABQOEt, 

Remonte à cheval et marche devant. (i*nmmn itu», «t ta- 
riiBi m u*.* s ciumi».) Tiens, mon enfant. 

CINESTA* 

Il n’y a pas de bourse assez riche pour payer le conseil que 
je vouh donnais, sefior voyageur. Gardez donc votre argent, il 
sera le bienvenu où vous allez. 

DONA FLOR, ttraM «ne ch» Va* 4* no ME* 

Ht cette chaîne, l’accepterais tu ? 


CINESTA. 

Les chrétiens me nomment Ginesta,et les Maures Afesé. 

DONA FLOR. 

Moi, qui suis bonne catholique, je t’appellerai Ginestn. /| 
CIHESTA. 

Appelez-moi comme vous voudrez. En sorlant de votre belle 
bouche et prononcé par votre douce voix, mon nom me sem- 
blera toujours beau. 


Venant de qui? 
D'une amie! 

Oh ! oui. 


CINESTA. 
DONA FLOBa 
CINESTA. 


|SU« u •• MB coûterai «a* OMtii baiacr Sa data Flot.) 
DON VELASQUBt. 

Allons, moD enfant t 
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DOUA FLOK. 

Mo voici, mon père. 

DOM VELASQUEZ. 

A cheval, tou» autres, et attention t 

(T (MM* U *«iw •"rl-dfoe p»f I» (raid * *uf unr nrtlqa* q«i m CMbnM jmqa'ani 

prima* r*u|i* de Iwtl) 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, kor . DON VELASQUEZ « DONA FLOR. 

CALABASAS, r«**r-l»lil A la port*. 

Il s'éloignent sans défiance, et cependant le vieillard se 
dresse sur se» étriers et regarde autour de lui... Dans cinq 
minutes, ils seront & la tombe de la Bohémienne... C'est là... 


Misérablb ! 


GIN EST A , É pu». 

| Bile unit nr I tppui 4* la frofcre.) 


CALABASAS. 

Celui qui marche le premier s’arrête... Il n’a rien vu... Il 
se remet en chemin... A peine doit-il être maintenant à vingt 
pas de l’endroit où ils sont embusqués... Il fait avec son cha- 
peau siguu à son maître de retourner en arriére. 

| O* «ou»4 An coup* 4r Cmi.) 

CALABASAS. 

Enfants! aux escopettesl ces gens-14 Tont se défendre , et 
vos amis peuvent avoir besoin de secours, (tw dommikh»* renreo* 

Icart tabUrit, prCDMOl in fariIxM* «t roareo» »or la U *«» 4* Hu*f*, loi »•**** 
on f iio.l en cri. b» i « Aa treoan l è l’atumla I * ) 


CINESTA, *»*c cralote. 

Le vieillard renversé de son cheval... la jeune fille aux 
mains de Comacho t... Il n’y B que lui qui puisse les sauver! 
(Ella 4 jm«o 4 pncipiumoMt, «a crum : ) Feruaud! lernand! (S'.Uo- 
,*m p*r U porta 4a diode.) Fernand!... 

SCÈNE X 

TORRIBIO, COMACHO, VJCENTE. BANDITS 
DON VELASQUEZ, BANDITS u...t DONA FLOR; 

d'iwlm poru at 4a bagjge* qa’llt a d.tpcUet. 

T0RBIBI0* 

Voyons, assez de résistance comme cela, mon noble sei- 
gneur : deux hommes tués, quatre blessés, l’honneur est 
sauf. «• 

DON VELASQUEZ. 

Misérables! 

I DoAi H»r. [4 Ip, In 4*«t« **rr*«, Mlf 4r.n»i>, œartt* *1 innoMp comna on* Mata*. 
— Dob Vclatqa*! fut «o effort poor *e d*li» mtvt de» Woaar* qui le rtixaaail.) 

UN BANDIT. 

Mais vous êtes donc enragé ? 

DON VELASQUEZ. 

Tuez-moi, vous le pouvez, vous êtes les plus forts et vous 
nous avez attaqués traîtreusement... Mais, je vous en préviens, 
en avant d'Alhama, j'ai rencontré une troupe dont je connais 
le chef; ce chef sait que je vais 4 Grenade par ordre du roi 
don Carlos, et, lorsqu’il apprendra que je ne suis pas arrivé, 
il se doutera que j'ai été assassiné, et alors ce ne sera pas à 
un homme seul et à une enfant que vous aurez affaire, c'est 
à toute une compagnie, et nous verrons, brigands, et nous 
verrons, bandits, si vous êtes aussi braves devant les soldats 
du roi et deux contre deux, que vous l'êtes ici vingt contre 
uni... 

VICENTE. 

Mais qui diable te dit que nous voulons t'assassiner? Si tu 
crois cela, tu le trompes fortl Nous n'assassinons que les pau- 
vres diables qui n'ont pas le sou pour se racheter; mais les 
nobles seigneurs qui, comme toi. Excellence, peuvent payer 
rançon, nous avons grand soin d’eux, au contraire! 

DONA FLOR. 

S'il ne s'agit que de payer une rançon, c'est chose facile; 
fixez-la, semblable 4 celle d’un prince, et elle ne vous fera pas 
faute. 

TORRIBIO. 

Par saint Jacques, nous y comptons bien, ma belle sefiora ; 
c’est pourquoi nous voudrions que le noble seigneur, votre 

père, SC Calmât Un peu. (Arr»tk»m a*w bn«r* omIo* 4« C*Ri>etia, *1 

u «etunt diai px*e.) Les affaires sont des affaires, que diable l 
on les termine en discutant, on les embrouille en se battant. 

Doa VelMqaet f*i» aa aon»fiMft en *p*rr*>*nt un B«*Ui qui *ole l iumoi'.-te de 

m «K — a doM rior.) El tenez, voilà encore votre père qui les 
embrouille. 

(Dot Vrluqaei fa» aa tioKa» «ITott |«ur ecaïUr La B*»4iu.| 


VICENTE, meiOnt je ewatraa ioa U gorft 4a dca Vrlaïqnn. 

I Encore une nouvelle tentative, et ce n'est plus avec nous, 
c’est avec Dieu qu'il faudra discuter votre rançon, mou gen- 
tilhomme. 

DONA FLOR, «*■>««. 


Mon père! 

TORRIBIO, lilial t éon* Fior. 


Oui, écoulez la belle seùora; elle parle d'or, et sa bouche 
est comme celle de cette princesse arabe, qui ne s’ouvrait 
que pour laisser tomber une perle ou un diamant 4 chaque 
parole qu’elle disait* 

|Moaveme*i il* 4oa V*iaiq*ei, qu> repoow m B»i4*t.) 

COMACHO. 

Voyons, tenez-vous tranquille, mon brave seigneur; donnez 
le plus tôt possible un sauf-conduit à notre brave ami l'hos- 
tallero, afin qu'il aille 4 Malaga sans avoir rien à craindre de 
l’autorité; là, votre intendant lui remettra mille, deux mille, 
trois mille couronnes, à votre générosité : nous ne taxons pas 
les voyageurs, et, au retour dé l'hoslallero et 4 l'arrivée de 
l’argent, vous serez libre. 

DONA FLOR. 


Mon père, écoutez ce que disent ces hommes, et ne com- 
pr hcUrz pas votre précieuse existence pour quelques sacs 
d'argent. 

DON VELASQUEZ, filuit npin «vint. 

Et, tandis quelvotre digne complice ira trouver mon inten- 
dant avec une lettre de moi, quo ferez-vous de nous dans ce 
coupe-gorge ? 

IMaraMtea de* B*a4itt-] 

TORRIBIO. 

Coupe-gorge! Entends-tu comme on traite ton hôtellerie, 
digne scigueur Calabasas? 

COMACHO. 

Ce que nous ferons de toi? Nous ne te perdrons pas do vue, 
d'abord. 

DON VELASQUEZ. 

Misérabte I 

TORRIBIO. 

Nous t’attacherons avec une chaîne solide à un anneau de 
fer. 

DON VELASOUEZ. 

Vous m’enchaînerez comme un esclave maure, moi? 

(Ili’arrirbf il*» main» de» R»*4iu, «t «tu* i»*c rat aa* lait* du» laqa*|!* ion» *M 

huai***™*, li ubla rea*er»r#. Dim le luatalie, on a>ai*o4 qtx le* jat*ni*oU 4 m 

Band.u M le* cri* 4* dota Fl*r.) 


DONA FLOR, 4*aa* voit «tp»Ü*at*. 

Mon père ! mon père !... 


TORRIBIO, A ViewHe, qai lève 4 eaolaia inr T*U*qua. 

Vicente! que diable vos-tu faire? 


Le tuer, donc! 


VICENTE. 


TORRIBIO. 

Tu te trompes, tu ne vas pas le tuer... 

VICENTE. 

Oh! par saint Jacques, c'est ce que nous allons voir! Je ne 
vais pas le tuer?... 

TORRIBIO. 


Non, lu vas faire un trou â un sac d’or, et, par ce trou, sa 
rançon s'en ira. (t««i m» r*a»r 4 4 * 0 » i« oim-, — o» >n*«* a* *i*«« a 
doo vein.|iHt: il l'aaM. — cooiiauni, k viaai t.) Laisse moi causer 
avec ce digne gentilhomme, et tu vas voir les choses 

j marcher toutes seules, (n a'auled A «At4 4a 4oa Telttquct, m m MO la» le» 
ambr*.) Voyons, soyez raisonnable, on ne vous attachera poiut 
4 un anneau de fer, non; on vous mettra dans la cave aux 
vins fins, dont la porte est au&J solide que celle dc> cachots de 
Grenade, avec une bonne petite sentinelle derrière cette 
porte. 

DON VELASQUEZ, •* leaaal. 

Bandits! Et c’est ainsi que vous comptez traiter un homme 
de mon rang! 

DONA FLOR. 

Mon père! je serai avec vous! mon père, je ne vous quit- 
terai pas! 

COMACHO, piton» >0 mil**. 

Ah ! ma belle enfant, c’cst ce que nous ne pouvons pas vo'îs 
■, pfomellre. v 
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DÛ. N A PLOR. 

Mon Dieul que voulez-vous donc faire de moi? 

COMA CIO. 

Ceci est le secret de notre chef. 

DON A PLOR. 

Oh! 

DON V KL A $ QU EZ. 

Dieu saint! vous les entendez! 

TORRIBIO. 

Oh! ne vous effrayez pas; notre chef est jeune; il est 
beau... On dit meme qu'il est de bonne noblesse. 

(On rit.) 

DON A PLOR, linil lia poignard d« m potlfioa. 

Sainte Madone, à mon secours! (loi b»dhu» «■rémem ; do» pior, 

4el> «wloe, appui toi Ma poignard ,ur m poitriaa.) Mon père, 

quoidonuez-vous? 

DON VELASQUEZ , «cïrtini la» iWur Riodlu ifai h» ratvennaol, o» ournal m» 
tiri» A dosa flar. 

Ici, mon enfant, viens ici! 

DONA PLOR, dooatnl I* polmid i ut para. 

Mon père, .souvenez-vous de ce Romain dont vous m’avez 
raconté l’histoire et qui s'appelait Virginius! 

TOUS LES BANDITS, M nuit tut (1 m VtluqMj at nr »* fillt. 

A mort! à mort! 

SCÈNE XI 


Les Mêmes, DON FERNAND, apparaiauai mm t coup par 

U droite. 

Holà! mes maîtres, que se passe-t-il donc ici? 

(Toai It atan'le «Vloigo* de doa VeUtqaei et de doit Flor , ifai rctenl iioV», groupe» 
coaiaia drax tWMca : la paigaard d* pore part sar le poitrine de le Ella.) 

DON PERNAND, t lOcliMat deiaat doa Ytlatqatu 

Je ne doute pas de votre courage, sefior; mais c’est, il me 
semble, une grande prétention, de croire que vous pouvez 
vous défendre avec cette aiguille contre vingt hommes armés 
de poignards, d'épées et d'escoputtes. 

DON VELASQUEZ. 

Si j'avais la prétention de vivre, ce serait, en effet, une folie ; 
mais, comme je n'ai que celle de tuer ma fille et de me tuer 
après elle, cela me parait non-seutement chose possible, mais 
encore chose facile. 

DON PERNAND. 

Et pourquoi voulez-vous la tuer et vous tuer après elle? 

DON VELASQUEZ. 

Parce que nous sommes menacés d’outrages auxquels nous 
préférons la mort. 

DON PERNAND. 

A quel prix mettez-vous votre vie et son honneur? 

don Velasquez. 

Ma vie A dix mille couronnes; quant à son honneur, il n’a 
pas de prix. 

DON PERNAND. 

Je vous fais don de la vie, sefior. (n»rmar« h** iu.j.iO Silence ! — 
Je vous fais don de la vio, et, quant à l’honneur de la seftora, 
il est aussi en sûreté ici que si elle était dans la chambre et 
sous la garde de sa mère! ( Marm' r.*< . ) J'ai dit : Silence! et j'a- 
joute : sortez! sortez tous! depuis le premier jusqu'au der- 
nier, sortez! 

( 1 «g» 1 m BttdiO *>rt«at par la foed at par I* droite.) 

SCÈNE XII 

Les Mêmes, mo.n. les Bandits. 

DON PERNAND, A doa YcUtqotx. 

il faut leur pardonner, Excellence! ce sont des êtres gros- 
siers et non des gentilshommes comme nous. 

| Dca T«l»»qu»« ratio mil r»*WTr al mort ) 
DONA PLOR, auHc A gauthe. 

Sefior, mon père est, je le comprends, sans voix pour vous 
remercier; permellez donc que ce soit moi qui vous présente 
nos actions de grâces en son nom cl au mien. 

DON PERNAND. 

Venant d’une aussi belle bouche, elles auront une valeur 
que ne saurait leur donner la bouche même d’une reine, (a 
de* vrUt^oai.) Sefior, vous êtes libre... Où allez-vous? 


DON VELASQUEZ. 

A Grenade, où le roi m’a mandé. 

DON FERNAND, railloar. 

Est-il vrai que le roi flamand, don Carlos, à qui le rovaume 
d Espagne ne suffit pas et qui veut encore l’empire d’Alle- 
magne, daigne, au milieu de ses graves préoccupations, abais- 
ser les veux jusqu’à nos vallées? 11 veut, assw e-t-on, n U U n 
eniant de douze ans puisse parcourir la loute de Grenade à 
Malaga sans rencontrer un seul homme qui lui dise autre 
chose que le salut des voyageurs : « Ailes en paix avec 


C’est sa volonté, en effet, et je sais que des ordres sont don- 
nés en conséquence. 

DON PERNAND. 

Et quel terme met le roi don Carlos à celte conquête de la 
montagne? H 

DON VELASQUEZ. 

On prétend qu’il a donné quinze jours seulement an grand 
justicier. 

DON FERNAND, M».i»at. 

Quel malheur que vous ne soyez point pissée par ici dans 
trois reniâmes au heu d'y passer aujourd'hui, srftorn! vous 
n eussiez rencontré sur celle route, où des bandits vous ont 
ant effrayée, que d'honneies gens qui vous eussent dit : a Al- 
lez en paix avec Dieu! » et qui, au besoin, vous eussent servi 
d escorte. 


DONA PLOR. 

Nous avons rencontré mieux que cela, seiior, puisque nous 
avons rencontré un gentilhomme qui nous a rendu la li- 


DON FERNAND. 

Il ne faut pas m’en remercier, sefiorn. 

DONA PLOR. 

Pourquoi? 

DON PERNAND. 

■ Parce que j’obéis à une puissance plus grande que ma vo- 
lonté, parce que je suis un homme de première impression... 
Il y a entre mon cœur et ma tête, ma tête et ma main, ma 
main et mon épée, je ne sais quelle sympathie qui me porte 
tantôt au bien, tantôt au mal, plus souvent au mal! Cette 
sympathie a pris, dès que je vous ai vue, la colère dans mon 
cœur et l’a jetée loin de moi; si loin, que, par ma foi de gen- 
tilhomme, je l’ai cherchée et ne l'ai plus retrouvée. 

DON VELASQUEZ, puant aa •Ilia*. 

Jeune homme, je vous écoule, et, si votre généreuse action 
ne suffisait pas à marquer la distance qu'il y a de vous à ceux 
parmi lesquels vous vivez, la noble sincérité de votre langage 
l’indiquerait assez. Le Seigneur miséricordieux a marqué à 
chacun sa place en ce monde. Il a donné aux rovanmes les 
rois, aux rois les gentilshommes, qui sont leur escorte natu- 
relle. Les villes ont leurs habitants qui les occupent, bour- 
geois, commerçants, peuple. I*es mers ont leur Vasco de Gatna 
et leur Colomb, c’est-è-aire les hardis navigateurs qui vont, 

f iardelà les Océans, retrouver les mondes perdus ou découvrir 
es mondes ignorés... Les montagnes, enfin, ont les hommes 
de rapine, et, dans ces mêmes montagnes. Dieu a placé les 
animaux de proie et de carnage, comme pour indiquer qu’il 
les assimilait les uns aux autres en leur donnant la mémo de- 
meure, et qu’il faisait de ces hommes le dernier échelon de la 
société. 

DON FERNAND. 

Sefior! 

DON VELASQUEZ. 

Laisspz-moi dire... Eh bien, allais-je ajouter.' il faut, pour 
que l'on rencontre les hommes hors du cercle où Dieu les a 
parqués comme des troupeaux d'individus de la même espèce, 
mais de valeur différente, il faut que quelque grand cata- 
clysme social ou quelque grande catastrophe de famille ait re- 
jeté violemment ces individus du cercle qui leur était propre 
dans celui qui n’était point fait pour eux. C’est 'ainsi que 
nous, par exemple, qui tous deux peut-être étions nés pour 
être des gentilhomme? de la société des rois, avons, chacun 
de notre côté, subi une destinée différente. Celte destinée a 
fait de moi un navigateur et a fait de vous... 

(U béni».) 

don ff.rnand. 

Achevez... 

DON VELASQUEZ. 

Cette destinée a fait de vous un bandit! 


i 
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DON FERNAND. 

Vous savez que le même mol sert pour banni et pour bri- 
gand? Les hommes u'out pas été juntes, mais la langue l’a 
été... 

DON VELASQUEZ. 

Vous êtes un banni ? 

DON FERNAND. 

Et vous, seûor. qui êtes nous? 

DON VELASQUEZ. 

le me no mm a don Velasquez de Haro, 

DON FERNAND, mUibU 

Excuscz-moi. je suis resté couvert devant vous... et je ne 
suis pus grand d'Espagne. 

DON VBLASQUEZ. 

Je ne suis pas roi. 

DON FBRNAND. 

Non ; mais vous êtes noble comme le roL 


DON VELASQUEZ. 

Vous me connaissez donc? 

DON FERNAND. 

Le nom de Velasquez do Haro se trouve mêlé A tous mes 
souvenir» d'enfance. 


DON VB LASQOEZ» 

Qui vous a parlé de moi? 

DON FERNAND» 


Mon père. 


DON VELASQUEZ» 

Votre père me connaît donc? 


DON FBRNAND. 

U m'a dit qu'il avait cet honneur. 

DON VF.LAÜQUEZ, pinasl 4 droiM, 

Le nom de votre père, jeune homme? 


SCÈNE XIII 

Les Mêmes, LES BANDITS. 

DON FERNAND, 4 U«i*. 

Don Velasquez de Haro est libre! lieux I mm mes lui servi- 
ront d'escorte jusqu'à ce qu'il soit »orli des montagnes... là, 
ce qu'il donnera eri récompense, f'.l-ce on réal. l'ùl-ce une 
peretta. fût-ce uu miravédi» , sera reçu avec reconnaissance. 
(a «n v.iiM|-n-s.) Celui i|ui vous approchera de div pas, sera un 
homme mort... Maintenant, me pardonnez vous? 

|lt ,'i.rliu* fi,.lniulrin.i.t] 

DON VBLASQILZ. 

Non-seulement nous vous pardonnons, mais encore nous 
nous tenon» pour vos obligés; et, avec Tarde de Dieu, je vous 
donnerai, moi particulièrement, je l'espère, une preuve de 
reconnaiss-mce (il p-«~ »« m.n-o. — a»i r*»i*.) Venez; ma ran- 
çon, pour être volontaire, n’en sera pas moins royale. 

DON FERNAND, à d-..» FJ*r. 

Et vous, seftora, partagez-vous les sentiments de don Ve» 
lasques? 

DONA FLOR. 

Oh! oui I et si je pouvais, moi aussi, vons donner une 

preuve... (BV» f il'f ir. — Itau Fnn.»4 U d- H«t 

Au»"*. q«l *‘l U UM*, *» I» In (irrMaie ) Moi! pérô a plOUli' de 
payer sa rançon... (ni» pmi Seur a<n. u *i u u> .so»n*.) 

Voici la mienne' 

(O- B Inusd porta la S nu * tr* », pni. U »rl dana Ma pu.rpoi.t « .ibcI.w 

■îi-âj H»f mil »»n prtr .) 

SCÈNE XIV 

Les Mêmes, ?... G INEST A. 

DON FBRNAND, rrmoatr an Im>I, il» »<!*w rn.-ni.oi a»na Fier ni do» 
V*l.it|.ri, qnl «'rt«l|M»ti p«<», tirant la Rnnr da m pu. Lrlnt , Il la b» U» tu 
Mi, M dit i 

Allez en paix avec Dieu ! 

GINESTA, (MW «IvroMM par la droito. 

Don Fernand! don Fernand! (vap.n-.mi « alitai à in.) Don 
Fernand ! 


DONA FLOR. 

Oui, oui, son nom ! 

DON FERNAND. 

Ilélas! s*aor, re n'est ni une joie ni un honneur pour mon 
père que d'entendre sortir de la Imurhe d'un homme comme 
moi le mm d'un vieil Espagnol qui n'a pas une goutte de 
sang maure dan» les veines- N'exigez donc pas que j'ajoute ce 
chagini et ce déshonneur au chagrin et au déshonneur qu'il 
me doit déjà. 

(Il rtanutr la nets* | 
DONA FLOR, allant I ion pm. 

U a raison, mon père. 

| Elit pat». durl*rr non ptf» at an Iront. 4 u (aaclM.) 

DON VELASQUEZ. 

Gardez donc le secret de votre nom ; mais, si vous n'avez pas 
un moitr pareil de me cacher la cause de la vie étrnn e que 
vous avez embrassée; si votre bannissement de la société, si 
votre retraite dans ces montagnes ont été , comme je le pré- 
sume. ta suite de quelque étourderie de jeunesse; si vous 
avez, je ne dirai pas I ombre d'un remords, mais l'apparence 
d’un regret de la vie que vous menez , j’engage ici , devant 
Dieu, ma parole de vous servir de protecteur et même de 
cauüou. 

(Il i‘M»Ua .1 atair* 4 Inl « « la, qnl m mi 4 m g»»«Wl 
* DON FERNAND. 

Merci, seio-... J'accepte votre parole, quoique je doute qu'il 
appartienne A un homme, excepté- à celui qui a reçu de Dieu 
le suprême pouvoir, de me rendre dans la société la place que 
j’y occupais, (o »..* » ;■» ) Hélas! dans mes longues t ernes 
a insomnie, quand l:t brise nocturne fait bruire la rime du 
chêne au pied duquel je cherche le repos sans trouver le som- 
meil; quand, à travers ses feuilles mou vau les. je vois dans 
l’azur profond du ciel trembler les étoiles, je rêve parfois que, 
par delà cet azur, par delà ces étoiles, siégo un Dieu juste, 
miséricordieux, je rêve parfois à la possibilité d'un pareil mi- 
racle ! Je serais heureux de le voir s'accomplir par vous, et que 
ce fût à la suite d un ange que. pareil au jeune Tobie, je rc- 
Tinsse .1 la maison paternelle. lot». trit-qu.» . »,,,,». <u- .1» 1.» -> u. t». 1 

la «. r. — Rnn F.ma»«1, <«»• •• pr »l>., pu>. ivq-rrM. Mais 

vous été» psessé, seôor, d'am- ei à Grenade, je ne veux pas 
vous retenir plus longtemps... (mirez tous! 

’* (To« la* b*mh» wHamt) 


DON FBRNAND. 

Que me veux-tu, Ginesta, et pourquoi es-tu si pâle? 

GINESTA. 

Jp veux dire, don Fernand, que les soldats du roi ne doivent 
pas être maintenant à uu quart de lieue d’ici, et qu’avant dit 
minutes, tu seras attaqué. 


DON FERNAND. 

Les soldats du roi?... Es-tu sûre de ce que tu m'annonces, 
Ginesta ?... 


GINESTA- 


Si j’en suis sûre !... (Pr-otnt U «m» >i« Fpr»»»4, ^n*.U. pow wf Mo n*nt.) 

Tiens! tremblerais-je donc, si tu no courais pas un danger?... 
Kl puis je viens de voir errer dans les taillis la figure de José 
1 AragonaisL.. 

TOUS. 

José L' AragonaisL.. 

(O. cMimI Am tamj» «• f«w.) 

GIRBSTA. 

Ecoute! entends-tu? 

ON BANDIT, trconr.Bl «a fmd. 

Capitaine!... les soldats du roi! 


DON FERNAND. 

Pour tout ce qui ne sera pas tué ou hlewé mortellement, le 
point de ralliement est au cm'ne de Mercédèsl... Camarades! 
aux aimes! et su» aux soldais du roi! 

iCaouebo lai trmn m. caubiM.) 
TOUS, w T.d la drtiu. 

Aux armes !... 


troisiI.i tmle.u 

Uns rtür èrs. — A nueti» du speetrteer. un chêne, c..nlre la tronc du- 
qu l e-t urn- paire oaïur >l« «.mm Mr-rW-dà», «n !âm, à d«n.-. au 

«WNd rIm. «n giiwt riKher: pertml d«s arhrs»! wr l« d««»nl, du «oins 
c&é, ub ntcideal de rocher. 

SCENE PREMIERE 

TORRIBIO, »*t« prf«:ll« [i»i I. iMi, *m»S f»M loafns 

oimiRIi*. 

Oui, voilà bien le chêne de Mercédès... Je suis le premier 
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arrivé au rendez-vous; 4 moins cependant que quelque com- 
pagnon plus pressé et plus prudent ne m'ait d-vancé et ne se 
Cache... (il 4tnn« I* ru 4r |« rh»*eit«; p»it>on» m rrpoail.) Non. je ne 
me trompai? pas, je suis bien seul... Est-ce que, par hasard, 
tout aurait été pris ou tué?... O serait Hommage : de si braves 
gens!... Une branche sèche a craqué sous le pas d’un homme 
OU d'une bêle MUVage. (il •* km Mmêr* t» «ibr»- *t p>*l« lorolle.) 
Non, c'est bien le pas d'un homme... Or, la première maxime 
de notre état étant : ■ Homme. déGe*toi de l'homme, n mettons- 
nous en garde contre notre frère I 

SCÈNE II 

TORRIBIO, VICENTB, ~tr«» p* h 4 ro u*. 

TOBRiaiO. 

Qui va làf 

VICENTB, U ropowMBl. 

Un homme qui ne craint ni Dieu ni diable!... Après?... 

(Il ?MM k (kuct*.) 

TOgRIfelO. 

Àhl par ma foi! c’est Vicente!... Sois le bienvenu, cher 
ami... Je ne sais à quoi lient que je ne te baise comme du 
pain, tant je suis content de te retrouver après une si chaude 
affaire!... Charmante escarmouche , hein ?... qu’en dis-tu?... 
Sais-tu l'honneur qu’on nous fait?... 

VICENTE. 

Je sais que nous sommes battus, et que, pour le moment, 
on nous chasse comme des loup?, on nous traque comme des 
ours... Est-ce là ce que lu appelles un honneur?... 

(U pMM a SraiM.) 

TORRIBIO. 

Donner une pareille peine aux soldats de Sa Majesté le roi 
don Carlos, c’est déia une preuve du cas que l'on fait de 
nouai... Vais, mon cher nmi. nous Minimes estimes, évalués, 
coiés comme des veaux que l'on mène en foire... Mort, cha- 
cun de nous vaut cinq cents couronnes; vivant, mille! 

VlCRRTB. 

Mille couronnes! (r>idi.) Si mon père n’était pas mort, voilà 
qui l étonnerait bien, lui qui me disait à tout propos que je 
ne vaudrais jamais un tnaravédis. 

TOâ RI RIO, pr4i.ni l'omill*. 

Chut !... Qui va là?... 

VICENTE, nnuMiui ran U fond t éroil*. 

Ce sont des nôtres. 

TORRIBIO. 

N’importe! deux précautions valent mieux qu’une I Qui 
vive?... 

RA R DITS, rrpo*d»»l d« diSJifBU cMfi. 

Amis!... 

TORRIBIO, Un enmpURt. 

Deux... quatre... dix! Ah! ils ne sont pas tous morts... (Ap«- 

CTMki Comacli», knlil S* «l»*»* RatMliriM qui f*nrui une pu4e uüm dut 

UfktUi K>m d«» «irrM.) Ah ! et Comacho! 

COMACRO, trriiul nn^M. 

Loi-même, en personne. 


| leurs, il était avec cette petite sorcière de Ginesta, qui est née 
Hans la montagne et qui en connaît les tours et les détours 
mieux que je ne connais les coutures de tna poche... 

TORRIRIO. 

Alors, à table!... 

COM ACHO , criait. 

Messieurs Gil et Perez, arrivez ici!... Avez l’obligeance de 
casser chacun une branche de sapin, de l’allumer, et de nous 
édairer pendant que nous souperons. Je déteste manger sans 
J voir. 

,L» u t>l« MtaatM (Un* ■»» «.pAce dVnrelBM 4’irhrn au »»> .<»d pitn, A |t«cJi», la ni 
libir, in p».«ni«r. I* thda. .1» M'ccrde». D «un .nciuii. .!« imn Si- couUnf 
f *“ü p Wf.ml (iHpoiM Itç-in >| ir, ^tiind pprei ci «il .mirai Hcc l»or» brintbrt 
dt >*P •» » loin»'!. criU p<rti->i, Su Ibfkir» «e Irign» It | oufpf», iAd d» fur* «pp*- 
bou «»»f u ïl»*U‘ d» ■ Ium, q»i, 4 o Moyen d u» rrSaccnur, ttlj.rrr. <* teene d* d*» 
F «rnkud «t d* Ginnia.) 

SCENE III 

Les Mêmes, DON FERNAND, GINESTA. 

[I* 'onW (.lier dut U »rfno.|» poitlm obu-ni» .lu ib.lir» tout a» »uf lui-Btéme M 44- 
couti» un •>«».. rt. Om »l» part il in p,«u„»i«. wma >1» rm.ad, qui nriit'i» 
•KM( Itr la pvbl tcridral 4» tcrfjm ; Il mr»li aev-abtt. ) 

TORRIBIO, km Rniulit», )«l «nkk(rnt. 

Dites donc, mes enfants, je propose, avant tout, I* santé dn 
capitaine! 

tous. 

Ouil oui! A la santé du capitaine I 

DO. R r F. H N A R D» 

Merci de l’intention, mes enfants! 

TOUS, M l*n ni. 

Le capitaine! 

DOR FERNAND, h Unit nt 1 m racnad«t<aat jmqn'l Une, pUcaa. 

Ne vous dérangez pas, vous avez bien gagné de souper tran- 
quillement. 

COMACHO. 

Mais vous, capitaine, n’avez-vou* pu faim?.., 

FERRAND. 

J'avais faim... mais ma bonne petite fée Ginesta y a pourvu! 
(a part, «o dnctnuM.) Fatale rencontre, où le courage n'a pu 
triompher du nombre!... (icimbmi».) Le ciel me punira de 
t'avoir fait partager mes dangers, d'avoir souffert que lu me 
suivisses an milieu des balles. 

GINESTA, motUbU 

Ne sais-tu pas bien qu'à tes côtés je suis invulnérable?... 
Et si je t’avais quitté, alors que tous les compagnons avaient 
fui et que, le dernier, tu reculais pas à pu. quel autre que 
moi eût pu te guider vers celte grotte où tu as trouvé un asile? 

FERNAND. 

Oui, je te dois mon salut Merci, merci, Ginesta t... Quelle 
est celte grotte?... et comment, par qui a-t-elle été creusée 
dans le rocher? 

CIRRST A. 

Par la main de Dieu probablement... Lee hommes y ont 
ajouté l’escalier auquel ce rocher, en tournant sur lui-même, 
donne accès. 

FERRAND. 

Et, avant toi, qui habitait cette grotte?.* 


TORRIBIO. 

Et que diable tralnes-tu là derrière toi, mon fils? 

COMACIO. 

Mes enfants, qnand j’ai vu la moitié de nos gens couchés sur 
le carreau et ces damnés soldats escaladant les fenêtres, bri- 
sant les portes, et près d’envahir la cuisine, j'ai couru à l’of- 
fice, • e l'office à la cave; j'ai entassé vivres et boutons dans 
un panier; j'ai pris, chacun par une oreille, ces deux mar- 
mi tu ns-la, qui tremblaient comme des caniches au sortir de 
l'etU j chacun d’eux a empoigné le souper par une anse... (s* 
creiMoi Im bn«.) Et me voilà... moi !... 

t0« rapÿlM4U-| 

TORRIBIO. 

11 est très-gentil, co petit-là... il ne perd jamais la tète : il 
trouverait an fromage à la crème dans le sable de la Vieille- 
Cutille. 

COMACRO. 

Et b capitaine?... 

VICSHTE. 

Je l'ai vu au moment où nous avons évacué la maison de 
notre ami Calabasas, cl sa dernière recommandation a été : 

r Ne vous inquiétez pas de moi, je vous rejoindrai l«. r Dail- | 


Ma mère! 


GINESTA. 


FERNAND. 

Ta mère était bohémienne? 


Oui. 

Elle est morte? 
Elle est morte ( 


GINESTA. 

FERNAND. 

GINESTA. 


FERRAND, .‘.ik*î*»t pr* d’ella. 

Pauvre enfant, qui n'a plu* de mère! 


GINESTA. 

Quelques jours avant de mourir, elle s’enfonça avec moi 
dans la montagne, par le même chemin où je t'ai conduit, 
et qui n est connu que de moi seule, et do toi maintenant. 
• Mon enfant, me dit-elle quand nous Tûmes arrivées dans la 
grotte, il se peut qu'un jour tu aies un refuge à demander a la 
montagne : celui-ci est inaccessible, ne le révèle n qui que ce 
soit au inonde... Qui sait les persécutions auxquelles tu peux 
être exposée! .. Cette grotte... c'est la vie, plus que la vie... 
peut-être... c’est la liberté L.. t 
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DOS FERNAND. 

Et ce secret que ta mère t’avait, eu mourant, recommandé 
de garder pour toi seule, tu me l'as révélé, cependant ! 

GINESTA. 

Toi, n'es-lu pas mon frère... ou du moins ne m’appelles-tu 
pas ta sœur?... 

DOS FERNAND. 

Chère enfant I... (u l'embu»*;—- die r»u an aMitiuti.) Mais, 
quaa-tu donc?... 

GINESTA, Nlratl. 

Bien!... (a f «rt.) Seulement... c'est la première fois que ses 
lèvres... 

DOS FERNAND, é (Mit. 

Que dit-elle? 

GINKSTA. 

J'ai cru que j’allais mourir t 


DON FERNAND. 

Mais qu’as- tu donc?.» 


Rien, rien... 


GINESTA, M* finryinU 
DON FERNAND. 


A la bonne heure!... Voyons, voyons, répond?-moi! Cette 
demeure souterraine est étrangement ornée; quels sont CCS 
deux portraits que j’y ai vus? 

CISESTA. 


Les mêmes que ceux que je porte A mon cou et qui sont 
enfermés dans ce médaillon. 


DOS FERNAND. 

Sais-tu quelles sont les pierres qui entourent ce médaillon?... 


GINESTA. 

Je crois qu’on appelle ces pierres des diamants. 

DOS FERS AND , «IIMlMBt le mMjIIIm. 

Oui, dns diamants. Ces portraits sont hicn les mêmes que 
ceux que j’ai vus là I (iiindune u ïrtvre.) Sous celui de la femme, 
il y avait écrit : • La reine Topaze la Belle... » et sous le por- 
trait de l'homme : * Don Philippe le Beau. » 

GINESTA. 

Eh bien, les bohémiens n’ont-ils pas des reines?... 

DON FERNAND. 

Mais d'où vient que ce portrait de reine te ressemble?... 

CISESTA. 

Parce que c’est celui de ma mère... 

DON FF.RNAND. 

Et le second portrait?... 

GINESTA. 

Ipnores-lu qu'il y a eu en Espagne un roi qui fut père de 
notre jeune souverain don Carlos, et qui s’appelait Philippe 
le Beau? 

DON FERNAND. 

Mais comment le portrait du roi Philippe le Beau se trouve- 
t-il accolé A celui de ta mère?... 

GINESTA. 


Un portrait de reine no peut-il pas se trouver en face d’un 
portrait de roi?... 

(KIU •# Inr «t A gkuch*.) 
DON FERNAND, vtomal. 

Mais... 

GINESTA. 


Et, maintenant, quand le roi don Carlos fait-il son entrée 
à Crenado?... 

FERNAND, w» 

Demain, & ce que l’on assure... 


GINESTA. 

Alors, si ce que l’on assure est la vérité, je n'ai pas de ; 
temps A perdre!... 

DON FERNAND. 

Pour quoi faire? 


GINESTA. 


Pour demander au roi don Carlos ce qu’il refuserait peut-étro 
A tout autre que moi! 

DON FERNAND. 

Quoi donc?... 


GINESTA. 

C’est mon secret, Fernand. 

DON FERNAND. 

Comment 1 lu vas A Grenade?... 


GINESTA. 

A l instant même. Toi, promets-moi d'éviter toute rencontre 
avant mon retour. 

DON FERNAND. 

Mais si tu tombais entre les mains de ceux qui nous pour- 
suivent?... 

GINESTA. 

Oucl mal veux-tu qu’on fasse à une jeune fille qui ne fait 
de mai à personne... et que sa jeunesse met sous la carde du 
bon Dieu ! 

DON FERNAND. 

fih Lien, va!... Tiens... reprends ce médaillon... 

GINESTA.' 

Non, garde-le... Qui sait? ce sera peut-être un souvenir... 


Ginesta... 


DON FERNAND. 


GINESTA. 

Laisse-moi, il faut que je parte!... Adieu!... 

[ Clic r.inonl# mi I» fond ÿ ilfoitt.l 
DON FERNAND. 

Oui, via, et si tu es prise... tu as raison, en effet!... mieux 
vaut que ce soit loin de moi que près de moi!... 

| Il v retour** et loi tond W» tm*.| 


GINESTA, rifesiat. 

Fernand! si je ne m'étais pas jus*! de te sauver, je resterais 
près de toi pour mourir avec toi, mais je suis sûre de le sauver, 
cl je pars,.. 

(M" kVluifae l'*i Mi»nja»| ntt dernier luicr — FenAnH ce Uaipe, pra t p«n la 
RandiKeiK rtw de Ih*™, de m*D|rr,.t »* tout «dormit. Fenund re*ir«cnl debout.) 


SCÈNE IV 

LES BANDITS, DON FERNAND. 


DON FERNAND. 

Va, pauvre oiseau des vallées sauvages! va b- j’espèi* que 
Dieu te sauvegardera le long de ton chemin en faveur de tes 
lionnes intentions!... Quant à moi, j’en ai peur, mes jours 
sont comptés!... Sauvés aujourd’hui par miracle, nous suc- 
comberons demain, et peut-être, avant finit jours, tous ces 
hommes qui dorment du sommeil éphémère de la nuit, dor- 
miront du sommeil sans fin de l’éternité... ( iconuBi.) N'esl-ce pas 
la voix du Ginesta que j'entends dans le lointain ?... 

GINESTA. 

Si le ciel est pur, 

Prends paille ! 

Si le chemin sûr, 

Regarde ! 

Et que la Vif-rge aux yeux d’azur 
Te garde!... 

|ia ▼o li f perd.) 

DON FEnNAND. 

Oh! oh! quelque danger nous menace qu’elle a découvert, 
et dont elle no peut nous avertir autrement que par sa chan- 
son. (a kme *Aii.) HolA ! tous debout !... 


TOUS. 

Qu‘y a-t-Û?,., que se passe-t-il? qu’arrivc-t-il ? 

DON FERNAND. 

Je n’en sais rien encore, mais nous ne tarderons pas A le 

savoir. 

UN BANDIT, <i«l du>l «B tonlndle an haut du radar. 

Qui va U?... 

CAI. ARASAS , «■ dafcor*. 

Eh ! pour l’aoiour de Dieu !... si vous tirez, ne tirez pas sur 
moi qui suis un ami. 

TORKTBIO. 

La voix de Calabasas I 

VICENTE. 

Comment se fait-il?,.. Il était arrêté I... 

c o Mac mo. 

Il se sera sauvé. 

SCÈNE V 

Les Mêmes, CALABASAS. 

Calabasas, q»! paaitre m i- »* fcrr. 

Non, je ne me suis pas sauvé, malheureusement! 
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DON FERNAND. 

Allons, arrive! (a deo*Bi»un.) Pédrille, Comacho, veillez sur 
ccl homme !... 

CALABASAS, Jnrtidiiit'm itiot. 

Capitaine! je viens comme cevieuv Romain dont j'ai on! 
raconter l'histoire... je viens sur ma simple parole! 

(On rlLj 

TORRIBIO. 

Sur la parole de Calabasas ! On voit bien que ceux qui l'en- 
voient n’ont pas mangé de ta cuisine... sans cela, ils ne croi- 
raient pas à ta parole!... 

CALABASAS, A loi- mime. 

Je crois que je me flatte un peu. (mw.) Non, ce n’est pas 
précisément à ma parole que se fie celui dont je suis prison- 
nier. et qui m'envoie ici en parlementaire ; c’esi à la parole du 
capitaine. Il m’a dit que, si vous la donniez, il n'hésiterait pas 
à venir. 

DON FERNAND. 

Et où est celui-là qui se fie A la parole d’un capitaine de 
brigands?... 

CALABASAS. 

U est resté en dehors du cercle des sentinelles, et... 


FERNAND, l«» uriUut fn 

J'ii dit quocct homme avait ma parole!... .. 

l atote.) Païen el maudit?... (»«„.„ J, r L ,„, 

»... Vol» telle petite clef pendue à celle, chaîne d'or... c’est 
ioul ce mie j ni gardé de l'héritage palerncl... Cette petite 
çler... elle ouvre la chambre de ma merci... Kh bien, ic vais 
le dire cela à toi, au risque du mal qui pcul en résulter 
une fois par mois, quand la nuit esl venue, sous un dérmse- 
ment quelconque, je quille la montagne, j e traveiso la Vèca 
cl je renlre dans celle maison de ma jeunesse, nui ne m'a i.w 
mais été « chère oue depuis que j'en suis exilé... Je moSle 
1 escalier, J ouvre la porto de la chambre de tua mère ie 
m avance sans bruit... et je la réveille en l’embrassant au 
tient.... th bien, seigneur alcade, quoi que vous puissici dire, 
non, lanl que ma mère me rendra mon baiser, je ne serai 
ni un païen, ni un maudit !... Et maintenant, j’en ai fini avec 
'ous, parlez à ces hommes. 

tu ('«Mit, «r. 1. fMd .1 f*«r* ta t«£l tpréi, É irr"ri I* ton, d» grud 

l’alcade. * 

Soit!... (»., in.da..) A vous autres 1... livres-moi cet homme 
vivant, je vous offre voire grâce et trente mille couronnes. 
Allons, voyons, réfléchisses... Que répoudes-vousî... Itienl 


DON FERNAND. 

Va le chercher et dis-Iui qu’il vienne hardimpnt... Il a ma 
foi de gentilhomme qu’il ne lui arrivera aucun malheur, quel 
qu'il soit et pour quelque cause qu'il vienne... Va!... 

CALABASAS, (CMoUDl. 

Tiens, le voilà!... 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, L'ALCADE MAYOR, fv»r W fond, h droite. 

l’alcadc. 

Oui, me voilà... car ta parole, Fernand de Torrillas, j’étois 
aûr que tu la donnerais... 

DON FERNAND. 

Ah! c’est vous, monsieur l'alcade mayorT 

TOUS. 

L'alcade)... 

(Dm Fcrauil ftil m g«te, Inu» remeat» <i n* |**: il paü« i droit» al » alitai. | 

l'alcade. 

Je t'avais dit que nous nous reverrions... Eh bien, me 
-voilà... capitaine ae bandits! 

LES BANDITS. 

Capitaine?... 

DON FEUNAND. 

Silence!... laissez parler monsieur; il est sans doute chargé 
de nous faire, non pas à moi. mais A vous, quelque honorable 
proposition. Dites vite ce que vous avez à dire, monsieur l’al- 
cade ; vous parlez à des pet»? très-fatigués de la besogne qu’ils 
ont faite dans la journée, que vous ave* tirés de leur sommeil, 
et qui sont pressés de se rendormir. 

l’alcade. 

Tu es cerné par quatre cents hommes» 

DON FERNAND. 

Vous l’entendez, amis ; plus de huit contre un!... Et que 
viens tu me proposer?... 

l'alcade. 

Que tu te rendes sur-le-champ, que tu implores la miséri- 
corde du roi don Carlos... et tu peux encore, au Heu d’être 
écartelé, brûlé vif comme tu le mérites, en être quille, comme , 
si lu ne t’étais pas dégradé toi-même, pour le supplice de la : 
décapitation. 

DON FERNAND. 

C’est-à-dire que j’obtiendrai la faveur d’avoir seulement la 
tète tranchée! Ce roi don Carlos esl un doux roi, et la justice 
une tendre mère! 

TORRIBIO, an mill»o, i don F*rna» 4 . 

Capitaine... j’ai bien envie de serrer le cou à ce gaillard-là, ! 
iusqu'à ce que la langue lui sorte par la bouche et le sang par 
les yeux... Qu’en dis-tu, capitaine? 

•ON FERNAND, m 

Il a ma parole; c’est à moi qu’il parle, c’est à moi de lui ré- 
pondre... 

L*AI.CADE. 

Et que peux-tu répondre qui ne soit une nouvelle insulte 
aux hommes et une nouiellc offense à Dieu... païen cl maudît I 

OUan mcni iJ'» Biniiiiv.) 


DON FERNAND. 

F.n effet, pourquoi c<> silence? N’avez-vous pas entendu ou 
n avez-vous pas compris? 

L ALCADE, mniiunt ns r*P*t ta bai d*q**l «I t« caebti royal. 

Voilà votre pardon, signé! 

DON FERNAND. 

Voyez donc, c’esf «igné de la propre main du roi !... Voilà 
le cachet royal... Ras de réponse encore! Avez-vous peur qu’au 
moment où vous porterez la main sur moi, je ne me perce 
de mon poignard, et que, par un suicide, je n’annule le traité 
qui doit me livrer vivant ?... Crainte inutile, amis! Tenez, loin 
de moi mon poignard! loin de moi mes pistolets, mon épée ! 
(n ie»tt mi ar«*. i «m qm ftnioorrni.) Me voilà maintenant si 
pauvre, si désarmé, que je n’ai même plus de pouvoir contre 
ma propre vie!... Compagnons! quel est le premier de vous 
qui abandonnera son capitaine dam. le danger? 

TORRIBIO. 

Quand nous serions entourés, non pas une fois, mais neuf 
fois, non pas par quatre cents hommes, mais par tous les 
démons de l’enTcr, pas un de nous, je le dis au nom de tous, 
pas un de nous n'abjndonneraif son capitaine! 


TOUS. 

Non, non, pas nn! pas un! 

COMACNO. 

Non, pas un! Qu’il soit maudit comme un traître, chassé 
comme un chien, celui qui en aurait eu la seule pensée 1 


VICE NT E, «rvKim l« fitpfcr Se» main» de l’Air.»!», ei I* «WchiraM. 

Tiens, voilà (on pardon : lè nôtre est dans le canon de nos 
carabines. 

- lD*aifag4*r»l.) 

DON FERNAND. 

Et maintenant, retournez vers ceux qui vous ont envoyé 
et dites-leur que vous n’avez pas trouvé un seul traître dans 
la bande de don Fernand de Torrillas. — Reconduisez cet 

homme. Y (lo****** il? qxrlqaer-au de* B»Dilil> qui *» pr*«tptt«r »* r 

ratciAf.) Et qu’il ne tombe pas un seul cheveu de sa tête! 


Venez! venez! 

Vive le capitaine' 

(Dont homme* wesmpagr 


* VICENTE. 

TOUS. 

■I rAkwl*. ht MM M »roup^mt iniMr 4a Capital*».! 


SCÈNE VII 

Les Mêmes, moto» L’ALCADE. 

DON FEDNAND. 

Maintenant, compagnons . il nous faut combattre comme 
des ours Acculés; mais jamais je ne me suis senti si fort! Il 
me semble que j’ai une armée dans celle main-là. Etes-vous 
prêts à me suivre?... 

TORRIBIO. 

Jusque dans la gueule de la Mort! Ordonne seulement, et 
nous obéirons! 
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DON FERNAND. 

Charge* tous le* fusils et tou* les pistolets!... Nous avons de 
la poudre, j’espère? 

VtCBRTB. 

Assez pour faire sauter la terre jusqu'à la lune... 

DON FERNAND. 

C'est bien; que dix de vous montent dans les branches 
des arbres, que dix de vous s’éparpillent dans le maquis; moi, 
avec les trente autres, je ferai face aux soldats. 

COMACHO. 

Et je serai de ceux-là, moi. 

SCÈNE Vfll 

Les Mêmes, UN BANDIT, 

LR BANDIT. 

Capitaine! capitaine! 

DON FHENAND. 

Eb bien?... 

LB BANDIT. 

Le ieu est à la forât ! 

DON FSRNAND. 

De quel côté? 

|U masie nr u meker.) 

LR BANDIT, l« 

IA, à l’occident. 


?Q**V|U». Wmi»M MfMMl dlM «W SiTWdMI.) 
DEUXIÈME BANDIT, »tw«r»ol *• M<Kb«. 

Capitaine 1 le feu ! le Teu ! 

DON FERNAND. 

Où le feu?... 

DEUXIEME BANDIT, iMùpual U etw pxl*. 

Là, ru nord. 


Le feu I le feu I 
Où?... 

Partout f... partout!. 


DES BANDITS, trrtm* u», 
DON IKRNAND. 

LES BANDITS. 


( M«n« jeo de* WfrdiM.J 


TORRIBIO. 

lia nous ont enfermés dans un cercle de flamme ! 

FlCtNTC. 

N’espérant pas nous vaincre, ils veulent nous brûler. 
COMACDO. 

Amis, cherchons une issue! peut-être est-il encore un 
endroit dans la forêt par où nous puissions... 

TOCS. 

Oui, courons, cherchons!... 

DON FRRNAND. 

Que pas un seul ne bouge, je réponds de tout L.. 

TORRIBIO. 

Le capitaine répond de tout. 

VICENTE. 

C'est bien ; tu le vois, personne ne songe plus à fuir... 

DON l'RRNAKD , **•». 

Vous croyez-vous perdus... perdus irrévocablement? 

COMACHO. 

Un miracle seul peut nous sauver!...’ 

DON FERNAND. 

Tout à l’heure vous m’avez sauvé la vie... A mon tour 
maintenant... ((•*•«•■% UmiM »>u«.) Terre, ouvre-toi 1 

TOUS, itprA.I l'«uv«rUf». 

Un escalier 1 

DON FERNAND. 

Que la forêt brûle maintenant !... Nous verrons si la flamme 
nous poursuivra jusque dans les eutrailles de la (errel 
UN BANDIT. 

Descendez, capitaine ! descendez ! Le feu approche : dans 
cinq minute?, il ne sera plus temps. 


DON FERNAND. 

Passez le* premiers, passez tous!... Quand le vaisseau 
•ombre, le capitaine est le dernier qui doive descendre dans la 
chaloupe 1 

( H» d«*««*dMi I huIiw. - U loi» mW.) 


ACTE DEUXIÈME 

QUATRIEME TAAUAU 

La Mil. tfaa D»tn-SŒ»r., i l'AIlHmlt.. ; lu fnn., I. tt»r .« Là»*. — Sur 
le detaiu, i droite, une Utile; dewo* un peut coffret, tout oo qu’il Cuit pour 
éaire. — Sièges 

SCENE PREMIERE 


U reer d-« Ueu* MA pl»U* de Seio**»r» jm » pro«cueeA te qte »t te » d e e u — 

DON HUIZ DE TORBILLAS «i à P «rhe, u nu »,?,,<• 

dee* le |mim de u nalo, traie et pwd. — DON LOPEZ, è droite, 
«Me »**c quelque* Sclgoeun. 


DON LOFEZ. 

Tenez pour certain, messieurs, que nul ne connaîtra le choix 
du roi avant qu’il plaise à Sa Majesté de le rendre public, 
et que celui qui recueillera la succesion de don Rodriguez de 
Calmenar, c’est-à-dire qui héritera de la charge de grand jus- 
ticier d'Andalousie, sera peut-être l'homme auquel, nous autre* 
courtisans, nous songeons le moins, (u » wi.c*- a» « >m(u 

ea ^pertprsal don Bail, pnn il ». » I»..— L» grcap- re®'M>(e AU foml.) CoMIITlâ, 

depuis mon enfance, je suis votre ami, don Ruiz, il me 
semble que ce serait mal de ma part si, voyant votre tristesse, 
je ne vous tendais pas la main et si je ne vous disais: Don 
Ruiz de Torrillas, en quoi puia-je vous être bon? à quoi puis- 
je vous servir? quel ordre avez-vous à tue donner? 

DON RUIZ, nlf'Mi h ié<« te m le»»»». 

Je vous suis obligé, don Lopez d’Avila; oui, nous sommes 
de vieux «mis, et vous me prouvez par l'offre que vous me 
faites que vous êtes un ami fidèle. Habitez-vous toujours 
Malaga? 

DON LOFEZ. 

Toujours, et vous savez que, de loin comme de près, à Malaga 
cor. me à Grenade, vous pouvez disposer de moi. 

DON BUiZ, t’indiMM. 

Je regrette, don Lopez, que ma mauvaise étoile m’ait privé 
du plaisir de connaître votre arrivée : nia mai>on eût été la 
vôtre, et je VOUS prierai.*, encore d'en disposer, si elle m'appar- 
tenait aujourd’hui ; mais, depuis ce malin, elle n’est plus à 
moi... Un homme dont le souvenir m'est resté cher, quoique 
noos usons vécu l'un et l’autre d’une vie bien différente et 
toujours séparés, un compagnon de ma jeunesse est venu à 
Grenade... No le trouvant pus à l'hôtel où U est descendu, je 
lui ai laissé un mot et j’ai emmené s«» fille... Kile est installée 
chez moi... Cet homme, vous le connaissez mieux oue per- 
sonne, car, depuis longtemps, il habite comme vous Malaga. — 
C'est don Velasquez de Haro. 

DON lofez. 

J'ai entendu dire, en effet, par don Ramiro.mon fils, que don 
Velasquez et sa fille étaient arrivés hier ici, après avoir couru 
du grands dangers dans les montagnes, où ils avaient été arrê- 
tés par te Saltuador. 

DON BUIS, ■<« »»m>ii«». 

Mais enfin... ils lui ont échappé? 

DON LuFKX. 

C'est-à-dire que ce bandit, qui a l’audace de se dire gen- 
tilhomme... a agi vis-à-vis d’eux en prince, à ce que m'a dit 
mou QL; il Ica a renvoyés sans rançon et même sans pro- 
misse!... Ce qui est d'autant plus beau que don Vclasquez-est 
te plus riche gentilhomme cl don* Flor la plus belle tille de 
(‘Andalousie. 

DON RUIZ, coma» A Ul-wéta*. 

H a fait cela?... Tant mieux 1 


DON LOFEZ 

Mais j’oublie de vous demander des nouvelles de votre fila 
don Fernand? 


Mon fils?... 

Est-il toujours en 
Oui... toujours. 


DON auiz, U*ntillM 4 i 
DON LOFSS. 

voyage? 

DON RUIZ. 

DON LOFEZ. 


Voilà une belle occasion de le placer à la cour du nouveau 
roi, don Huit; vous êtes un des plus nobles gentilhomme* 
de l’Andalousie, et, si vous demandiez quelque chose au roi 
don Carlos, quoiqu’il n'ait d’yeux que pour ses Flamands, je 
suis sur que, par politique, il' vous raccorderait. 
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»o n « 011 . 

l'ai, en effet, une grâce à demander au roi don Carlos; mais 
|e doute qu’il me l'accorde. 


DON LOPKI. 

Oui, je comprends: nous autres vieux courtisans, nous n*a- 
voris pas grand' chose de l»on a attendre de ce jeune roi, dont 
l’origiue germanique éclate dans ces cheveux blonds, dans 
cette barbe rousse, dans ce menton en relief, caractère parti- 
culier des princes de la maison d'Autriche. 

( Oa toUad la* truspaOc* I 


don ROii,àdw>Up*ti 


Couvrons- nous, don Lopez, voilà le roi don Carlos qui 
entre. 


(U ratBual* U atCM. -TrOMfMUM, ittaUque, linfirw.) 


SCÈNE l! 


Lis Mêmes, LE ROI DON CARLOS, Pages, Suite; 

pin» urd, UN ChaRBKI. LAN. 

DON CARLOS antre p»niif, le aentoa 4iai t* n**ia, I* lèie p*a«V. ; il ta parla 
É lot-ni*aor, || mi irn-trt* ; an i«K« port» m* rja^ue drariare IW. 

A cette heure, tout est fini à Francfort... Qu’ont fait les élec- 
teurs? qu'a dit la scrutin? Seras-tu empereur, don Larlos, 
c’est-à-dire plus ^rand que les rois? 

DON BUIS, »'.p|ir-«.i»aai U ck.paau »ur U (Ata at aaiUat an gaooa aa tarra. 

Altesse!... 


DON CARLOS. 

Vous êtes grand d’Espagne? 

DON «011* 


Oui, aire. 


DON CARLOS. 

D’ Aragon ou de Castille? 

DON «DIX. 


D'Andalousie. 


DON C AR LOS. 

Sans alliance avec les Maures? 

DON RUIS* 

De vieux et pur sang chrétien. 

DON CAR LOI. 

Vous vous appelez? 

DON «DIX. 

Étant grand d'Espagne, j’ai droit d’être tutoyé par mon roi. 


ne voulut pas écouter les excuses de mon 81#... ( 4 » deux 
jeunes gens se battirent, «t dou Alvar fut tué. 

DON CARLOS. 

Un duel!... Je n’aime pas les duels. 

DON RUIZ. 

Il est telle circonstance, Alt^e, où un homme d’honneur ne 
peut reculer, surtout lo**squ’il soupe qu’à la nioit «le son père, 
il Hura le droit de rendre complu directement d • se» actions à 
sou roi et de lui dciuauder sa grâce, la tête couverte. 

DON CARLOS. 

Oui, je sais que c’est un dos privilèges de vous autres grands 
d’Espagne... Je régulariserai tout cela... Continue. 

DON RUIZ. 

Le duel eut lieu sans témoins; six alguazils voulurent arrê- 
ter mon fils et remmener de force en prison. Il en tua deux 
et s’enfuit dans la montagne. 

DON CARLOS. 

Ah ! ah ! c'est-à-dire que tu es çtntUhomme, mais que ton 
61s est bandit. 

DON RUIZ. 

Sire, le père de don Alvar, qui poursuivait mon 61s, est 
mort... et avec lui sa colère e»l morte'. Sire, la jeune dame 
est eutrée dans un couvent et j’y paye sa dot... comme si elle 
était princesse royale... Sire, je me suis arrangé avec la fa- 
mille des deux alguazils morts et avec l'alguazil blessé... mais 
à ce# arrangements Pai usé toute ma fortune, si bien que, de 
tout le patrimoine de mon père, il ne me reste que la maison 
pue l'habite sur la place de la Viva-tiembla. l’eu importe, du 
moment où le prix du saug est payé, car, avec un mot de Votre 
Altesse, l’honneur sortira pui des ruines de la fortune. ( o<* 

Carlo* rr*ie nel J «•*■* pli.’ <»• !.«•»«■ I* n-noo rnaftiaii.-.) Donc, Altesse, 

je vous supplie, prosterné A vos pieds... donc, sire, je vous con- 
jure, et cela mille et mille fuis, puisque la partie adverse se 
désiste et qu’il n’y a plus contre lui que votre pouvoir royal, 
sire, je vous supplie et conjure de pardonner à mon fllsf (La 
rai rn ^ Sire ' sire ! jetez les veux sur notre histoire, et 

vous verrez une fouln de héros <fe ma race h qui les rois 
d'Espagne doivent toutes sortes d'honneur et de gloire... Sire! 
ayez pitié de mes cheveux blancs, de mes prières, de mes 
larmes' et, si cela ne bufüt pas pour toucher Votre Altesse, 
ayez pitié d'une dame noble, d’une mère malheureuse ► par- 
donnez, sire, pardonnez! 

DON CAR LOS, MH i drmu, * Ul-aAaw. 

Ce courrier de Francfort n'arrivera donc pas! 


Tu t’appelles? 


DON CARLOS. 
DON RUIZ. 


Don Ruiz de Torrillas. 


DON CARLO». 

Relève-loi et parle. 

DON R O I Z , *pn» «voir re*»rrt« *o w*r d* loi. 

Les oreilles royales seules doivent entendre ce que j'ai i 
dire au roi. 

DON CARLO», IkniU, 

Éloignez-vous. 

DON RtltZ. 

Sire, excusez si ma voix tremble, mais je me sens à la fois 
courus et troublé d avoir à vous demander une grâce pareiUe à 
celle qui m’amène devant voua. 

DON CARLOS. 

Parle lentement, afin que je te comprenne bien. 


DON RUU, mi'iliiM 

C'est vrai, j’oubliais que Votre Alteaae parle encore difücile- 
ment t'espaguoL 

DON CARLOS, (ruùMMOt. 

Je l'apprendrai, senor... J’écoute. 

DON il DIX. 

Sire, j’ai un 61$ de vingt-quatre ans; il aimait une jeune 
dame... mais, craignant uia toléré... car j ui a me reprocher 
peut-être d'avoir été tout a la lois trop sévère et trop indiffé- 
rent pour ce malheureux jeune homme... craignant ma co- 
lère. il s’est engagé avec elle sau.-. ma permission, et, quoi- 
qu'elle lui ait accordé les droits d'uu mari, il remettait chaque 
jour à lui donuer le litre de femme... La s-eôon se plaignit à 
à son père. Le père était vieux et, comme don Diègue, se sen- 
tait '« bras trop faible pour lutter contre un bras de vingt 
au# ; il chargea son iila don Alvar de la v engeance. Don Alvar 


DON RUIZ, OOMMMM. 

Sire!... étant celui que vous êtes par votre heureux avè- 
nement au Irène, celui que vous allez être par votre nomina- 
tion à l'Empire (u*o Ca>i°» k<««*iii»); sire, par votre mère Jeanne, 
pur votre père Philippe le Beau, par vos ancêtres Isabelle et 
Ferdinand, que j’ai loyalement et bravement servis, comme 
Fatlcste celle croix que je porte à mon cou, sire, accordes- 
moi la grâce que je vous demande ! 

UN CUAMRELL AN, Nlml (W h DMAf. 

Sire, le conseil est assemblé et attend vos ordres. 

(La rot *e l*«« et («nu è gsoeba. D*»». R»>* (*U au pat *an l*M 


DON CARLOS, i 

Monsieur, cela ne me regarde pas... Adressez-vous ru grand 
justicier d'Andalousie. 

DON RUIZ. 

Pardon, Altesse, le grand justicier d'Andalousie est mort, et 
n’a pas été remplacé. 


Je vais y pourvoir. 


DON CARLOS. 


SCÈNE III 


{a«rtparl*s«Mha| 


DON HUIZ, DON VELASQUEZ, Seigneurs. 


OO N VELASQUEZ, «*»!*•» *• R(e«pc Aaa Seieoeurw 

Pardon, messieurs, queiqu’uu de vous coiiuatl-il don Ruiz?... 
Pouvez-vous me le montrer? 

WN SEIGNEUR, ««VmI Son Rul*, q*l «*» um I (Meta. 

Le voilà ! 

DON VELASQUEZ, M*»o( A Ui, I* ragtnb, lai praod 1* wm « U loi mr« 

* *f»C •■•non. 

Don Ruiz! 

DON RUIZ , ipr** I* »*0i* r*g*rSé imImt. 

Don Velasquez I 

1 IIInMm) 
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DON VELASQUEZ. 

Si un gentilhomme tient à honneur de se rappeler ses 
anciennes amitiés, veuillez recevoir, mon cher don Ruiz, le 
salut d'un des hommes qui vous sont le plus tendrement 
attachés. 

DON RUIZ. 

Don Velasquez . je suis heureux de vous serrer la main , ■ 
niais à une condition cependant... 

DON VELASQUEZ. 

Laquelle? Dites... 

DON RUIZ. 

Ne la devinez-vous pas?... C’est que vous m’approuverez 
d'avoir emmené votre fille, et que, pendant tout le temps que 
vous demeurerez à Grenade, elle et vous serez mes hôtes. 

DON VELASQUEZ. 

J'avais accepté, don Ruiz, avant d’avoir achevé la lecture 
de votre billet. 

DON RUIZ, «• #oupir. 

Tout va donc bien de ce côté ! Je voudrais pouvoir en dire 
autant d'ici. 

DON VELASQUEZ. 

En effet, votre attitude quand je suis entré... Vous aviez une 
grâce à demander au roi. et vous n’avez pas été heureux prés 
de lui, mon cher don Ruiz? 

DON RUIZ. 

Oue voulez-vous, sefiort le roi don Carlos avoue lui-même 
qu’il ne sait pas encore l'espagnol; et moi, de mon côté, j'a- 
voue que je n’ai jamais su le flamand. Mais revenons à vous... 
Et surtout, parlons de voire charmante fille, don Velasquez... 
J'ai pu voir que la mauvaise rencontre qu'elle a faite hier dans 
la montagne n’a eu aucune influence sur sa santé... 

DON VELASQUEZ. 

Ahl vous savez déjà cela? 

DON RUIZ. 

Ce qui arrive à un homme de votre importance, don Velas- 
quez, est un événement qui a des ailes d'aigle. Don Lopezm’a 
ait que vous aviez été arrêté par le S&ltéador. 

DON VELASQUEZ. 

Vous a-t-il dit aussi que, se conduisant en gentilhomme et 
non en bandit, ce chef si redouté, lion et tigre pour les au- 
tres, s’est fait agneau pour nous? 

DON RUIZ. 

Il m’a dit quelque chose de cola; mais je suis heureux que 
la nouvelle nie soit confirmée par vous. 

DON VELASQUEZ. 

Je vous la confirme, et j’ajoute ceci : c’cst que je ne me 
croirai quitte, envers ce brave jeune homme que lorsque j’au- 
rai tenu la promesse que je lui ai faite. 

DON RUIZ. 

Et quelle promesse lui avez-vous faite? 

DON VELASQUEZ. 

Je loi ai juré que, me sentant pris pour lui d’un intérêt vé- 
i stable, je ne laisserais pas de repos au roi don Carlos qu'il ne 
m'eût accordé sa grâce. , 

DON Rtnz. 

U vous la rehisera ! 

DON VELASQUEZ. 

Et pourquoi? 

DON RUIZ. 

Vous me demandiez tont à l’heure ce que je faisais aqx 
pieds du roi... 

DON VELASQUEZ. 

Eh bien? 

DON RUIZ. 

Je lui demandais cette grâce. 

DON VELASQUEZ. 

Vous?... 

DON. RUIZ. 

Oui!... 

DON VELASQUEZ. 

El quel intérêt portez vous donc à ce jeune homme, di»r< 
Ir-moi, seftor don Ruiz; car alors j’agirai avec une double in- 
timée. Radiant que j'agis à la fois pour un ami d’hier et pour 
r i ami de trente ans. 

(1 An toê. Marcétoa, «mire rl »i»ur <lr toir. El In ntl ar«i>Np»gMe «U dto« D* 


DON RUIZ. 

Donnez-moi votre main, don Velasquet. 

DON VELASQUEZ. 

Voici ma main. 


DON RUIZ. 

L’homme dont nous parlons est mon fils. 

DON VELASQUEZ, •»« U pli» ffinto «arprits. 

Votre fils!... 


SCÈNE IV 

Les Mènes, DOSA MEBCÉDfiS. LE CHAMBELLAN, 
Domestiques. 


DON RUIZ,’ KUMUet »V-d««Bt à» Msrcddrl. 

Et voici sa mère!... Elle vient, la pauvre femme, impatiente 
d'attendre aux portes de ce palais , savoir quelle a été la ré- 
ponse du roi. — Ayez du courage, madame, il ne nous reste 
plus que Dieu ci lé vieil ami que voilà. 

(Il ricMBU w» 1*1 StîfiMort.) 

DON VELASQUEZ. 

Madame, le premier mouvement du roi a été un refus; mais 
ne désespérez pas... j'ai la conviction que nous sauverons 
votre fils. 

DONA MERCÉDÉS. 

Dieu vous entende, don Velasquez! 

DON VELASQUEZ, »**r AmoombI. 

Cette voix! 

DONA MERCÉDtS, »l»n»fBt H plot tu. 

Pas un cri, pas un mot! et si ces traits flétris par la douleur 
ne sont pas entièrement sortis de votre mémoire... (monuiu du 
Rati) devant lui, du moins, n'ayez pas l’air de me reconnaître. 

(Elle lève un iule, ] 

DON VELASQUEZ. 

Mercédès! vivante!... Mais ce fils, cet enfant, ieSaltéadort... 


DON RUIZ, qv* doa Loptt • pria « pjrt topait «a luiUnt, Yroml ta oiillea, 
* toa V. I jtqoet. 

Savez-vous, don Velasquez, la nouvelle qui court? 

DON VELASQUEZ. 

Non... 

DON LOVEZ , towadavi t U C*«cte «I* d« Talivjar*. 

C’est vous que le roi désigne pour succéder à la charge de 
don Rodriguez de Calmenar. 

DON VELASQUEZ. 

Moi? moi?... 


LE CHAMBELLAN, jiritiun» * (tari». 

Le roi ordonne à don Velasquez de Haro, grand justicier 
d’Andalousie, de l'attendre ici. 

DON VELASQUEZ. 

Moi, grand justicier!... (a a** Rai» ) Don Rn», rassurez-vous. 
(a aeroétoa.) Madame, tarissez vos larmes ; nous sauverons 
ce malheureux enfant, nous le sauverons, je vous le jure!... 
Voici le roi I 

; Due Huit n doôt Mrrtdto» i'«k>*fB«at par le favd.) 

SCÈNE V 

DON CARLOS, DON VELASQUEZ, Sbicnburs, 
pal. LE CHAMBELLAN. 

DON VELASQUEZ, »'la<lina»t tonal la Rai, qni Tirât * lai. 

Ah! sire, une telle faveur I... 

DON CARLOS, hluil va pa» la-tovanl to doa Valuqari. 

Tu connais don Ruiz de Torrillas?... 


DON VELASQUEZ. 

Oui, Altesse... Il a fait avec moi la guerre contre les Mau- 
res, sous vos illustres aïeux Ferdinand et Isabelle. 

DON CARLOS. 

Tu sais ce qu’il m’a demandé?... 

DON VELASQUEZ. 

Oui; il a demandé à Votre Altesse la grâce de son fils 

DON CARLOS. 

Tu sais ce qu'il a fait, son fils?... 

DON VELASQUEZ. 

U a tué eu duel le frère d’une dauic dont il était l’ornant. 
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DO* CARLOS. 

Ensuite 7... 

non VELASQUEZ. 

11 a tué dent des alguazils qui venaient pour l’arrêter et 
blessé un troisième. 

DON CARLOS. 

Ensuite?... 

DON VELASQUEZ. 

Il s'est réfugié dans la montagne. 

DON CARLOS. 

Ensuite?... Ah! lu .ne me comprends pasl... Eh bien, jo 
vais répondre pour toi ! .. Une fois dans la montagne, il s'est 
fait bandit... il pille et détrousse les voyageurs... si bien que 
celui qui veut aller de Malaga à Grenade , ou de Grenade & 
Malaga... doit faire, avant de se mettre en route, son testa- 
ment de mort. 

DON VELASQUEZ, » |*rt. 

Hélas! 

DON CARLOS, l«i «oalraul an pipicr. 

Voici le dernier rapport du chef de mes alguazils, envoyé à 
sa poursuite. 

DON VELASQUEZ, p**am I* ptplrr «I le pnrwiumat. 

Cerné!... réfugié dans une caverne dont ou cherche l'en- 
trée... On la découvrira!... On fera sauter ce dernier asile!... 
Il est perdu! 

DON CARLOS. 

Eh bien, toi. mon grand justicier, que penses tu qu’il taille 
faire à l'endroit de ce bandit? 

DON VELASQUEZ. 

Je pense, Altesse, qu'il faut pardonner beaucoup de choses 
à la jeunesse. 

DON CARLOS. 

Quel âge a donc Fernand de Torrillas7 

DON VELASQUEZ. 

Vingt-quatre ans, sire. 

DON CARLOS. 

Cinq ans de plus que moi. Que parles-tu de jeunesse A pro- 
pos d'un homme de vingt-quatre ans?... J'en ai dix-neuf, moi, 
et jo suis déjà vieux I 

DON VELASQUEZ 

Sire, le génie a vieilli Votre Altesse avant l’Age, et le roi don 
Carlos ne doit pas mesurer les autres hommes â sa taille, peser 
les autres hommes à sa balance. 

DON CARLOS. 

Alors, ton avis est?... 

DON VELASQUEZ. 


DON CARLOS, i»Jifté-rat. 

Cet anneau... (tivnmh.) L’anneau d'or des ducs de Bour- 
gogneî... Faites-la entrer... Comment cet anneau peut-il se 
trouver aux mains d'une bohémienne? 

I La lait entier Glnetu, qni a para m t: o4, 

SCÈNE VI 

Les M Ames, GIN ESTA. 

DON CARLOS. 

Venez, jeune fille, venez! 

DON VELASQUEZ, è part. 

La jeune bohémienne de la venta du Roi maure I 

bON CARLOS , M retourna»!, | loui Ira ptiMtti»*. 

Retirez-vous. 

( Tuai l« monde .Vio * m par différa» ta c6*w.| 

SCÈNE VII 

DON CARLOS, G1NESTA. 

I Do» Car li» -'iiucJ a ftioche. GineUa a'*gr»mulla pré* d» lai.) 
CINESTA, lai prr>et»D( an papier omtrt. 

Sire, lisez. 

[DON CARLOS, pr»»»Bl I» papier. 

Le roi Philippe! La signature de mon père! Explique-moi 
cela, mon enfant. 

CINESTA. 

Avant tout, Votre Altesse reconnaît-elle ce parchemin et 
cet anneau? 

DON CARLOS. 

Oui, je les reconnais... Hais comment se fait-il que l'un cl 
l'autre soient entre tes mains? 


CINESTA. 

Ma mère est morte et me les a laissés, ce fut mon seul hé- 
ritage... mais» vous le voyez, sire, un héritage royal) 

DON CARLOS. 

Comment votre mère a-t-elle connu le roi Philippe le 
Beau? 

CINESTA. 


Pardon, sire, mais, avant tout, Votre Altesse se rappelle- 
t-elle .. lorsqu'elle est entrée, tout enfant, dans la chambre de 
SOU père mourant, avoir vu un enfant et une femme bohème 
sortir par la porte opposée A celle par laquelle Votre Altcasc 
entrait? 

DON CARLOS. 

Oui ; je me suis demandé souvent quelle pouvait être celte 
femme... quel pouvait être cet enfant. 


CINESTA. 


Mon avis, sire, est que la circonstance est particulière, que 
don Fernand est coupable, mais qu'il a des molifs d'excuse... 
et qu'il serait bon an roi don Carlos de signaler son passage à 
travers l’Andalousie par un acte de clémence, et non par un 
acte de rigueur. 

DON CARLOS. 

C’est ton avis, don Velasquez? 

DON VELASQUEZ. 

Oui, sire, et cela eût été aussi l'avis du cardinal Ximénès, 
avec lequel j’ai concouru à protéger l'Espague pendaut votre 
enfance. 

don Carlos. 

Oui, mais je ne suis plus un enfant ! 

(fl ,i»i« É giacEe.i 

DON VELASQUEZ. 

Sire!... 

DON CARLOS. 

As ex. Je garde pour moi celte cause, et j’en déciderai 
avec ma conscience... 

LE CHAMBELLAN , p»r»lo»*« a» fond, et mit! ta «il*a. 

Sire, une jeune fille bizarrement vêtue, et qui parait, par 
son costume, et même par sa beauté, appartenir a la classe 
des bohémiens, insiste pour avoir l’honneur de parler au roi. I 

DON CARLOS, pfaiir. 

Au roi! toujours au roi!... Quand donc diront-ils empe- i 
reur?.,. (a» ci»vt-u*a.) Je n‘oi pas le temps de recevoir cette ' 
jeune fille. 

• LE Cil A Mil ELI. AN. 

C’est ce que je lui ai répondu, sire; mais alors elle a dit 
que l’on vous présente cet anneau. 


Celte femme était ma mère ! 


DON CA R LOS , l»i lt mata. — Elle m 1ère 

Et ta mère? 


CINESTA. 


Avait connu le roi Philippe le Beau en Bohême, quand il 
n’était encore qu'arcbiduc d'Autriche. Au milieu de ses nom- 
breuses amours, celui qu’il eut pour ma mère est peut être le 
seul qui ne faiblit jamais. Lorsqu en 1606 votre père partit pour 
l'Espagne afin de se faire proclamer roi, il donna ordre à ma 
mère de le suivre; mais ma mère n'y consentit qu'à la condi- 
tion que le roi reconnaîtrait pour bien â lui l'enfant dont elle 
était accouchée deux mois auparavant. Ce fut alors qu'il lui 
donna ce parchemin que vous tenez, sire. L'anneau lui fut 
donné seulement le jour où Voire Altesse nous vit auprès du 
lit de son père mourant. 

DON CANLOS. 

Et cet enfant? 


CINESTA. 


Cet enfant, c’est moi, Altesse. 

DON CARLOS, m Irunt. 

Embrassez-moi, ma sœur! 


CINESTA. 

Sire, avant tout, ta sœur est venue ici, non pas pour te ré- 
clamer un rang, des richesses, des honneurs, mais pour te 
demander une grâce au nom du roi Philippe, notre père. 


Laquelle? 


DON CARLOS. 
CINESTA. 


Celle de don Fernand de Torrillas... 
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00 N CARLOS, pwm • df* K. 

Et Si je te disais que la erâce que tu me demandes, et que ; 
i'ai déjà refusée Rujourd'liui même k deux personnes, est R 
une condition... ou plutôt à deux conditions? 

CINESTA. 

Alors, tu m'accordes sa grâce? 

DON CARLOS. 

Attends, avant de me remercier, de connaître ces condi- 
tions, jeune fille. 

CI N ESTA, ndiMM. 

4’écoute, ô mon roi! j'attends, 0 mon frire! 

DON CARLOS. 

Si 1a première de ces conditions ôtait de me rendre cette 
bague, d'anéantir ce parchemin, de t’engager, par le serment 
le plus terrible, à ne parler à personne de cette naissance 
royale, dont cette bague et ce parchemin sont les seules 
preuve»? 

GINRSTA. 

Sire, la bague est à votre doict, gardct-la; le parchemin est 
à votre main, déchire*-! e... Diles-moi le serment que je dois 
faire, je le prononcerai... Quelle est la seconde condition. 

DON CARLOS. 

Lorsque, nous autres chefs de religion, nous faisons grâce 
à quelque grand pécheur de la peine temporelle, qu il a en- 
courue, c’est à la condition qu’une Urne pure, digne d obtenir 
son pardon spirituel, priera pour lui aux pieds des autels de 
miséricorde... Connais-tu une créature humaine, innocente 
et chaste, qui soit disposée à entrer en religion, à renoncer 
au monde, & prier jour et nuit enfin... pour le salut de I âme 
de celui dont je vais sauter le corps? 

GINRSTA. 

Indiquet-moi le monastère où je dois faire mes vœux, sire, 
et j’v entrerai. 

DON CARLOS. 

Ainsi, vous abandonne* tout... rang social, bonheur à venir, 
fortuite mondaine, pour obtenir la grâce do ce bandit!... 
GINRSTA, tt*ib»«l * 

Tout, tout, tout... et je ne demande qu’une faveur en 
échange : c’est de lui porter cette grâce moi-même t Seule- 
ment, sire, ajoutez û cette grâce celle du ses compagnons... 
Sauvé seul, je le connais, il n’accepterait pas. 

DON CABLOS, h b ubfc. 

C’est bien ; vous allez avoir ce que vous désire*, (u 

mb pottri oml une pou* cl«f, oo«rc Le coffrai, y hh* l'anftaaa et U perrh*n»a. 
b referme, ai ramai b ci't ib*.i «J p^he; pela il *«M wr PM- 

cRamie, I# »if»e, y ippwa *** e* R r t« •* ce b Gi»»»li.) lOUCZ. 

voici la grâre de «‘on Fernand de Torriltas, rcmeltez-la lui 
vous-même... Mais hâtez-vous sa retraite ne tardera pas à être 
découverte. 

GINRSTA, m Umel. 

Ciel! arriverai-je à temps? 

| Hln fiil no p». ] 

DON CARLOS. 

A votre retour, nous arrêterons d'un commun accord le 
couvent où tous entrerez. 

GINRSTA. 

Oui, oui!... Oh' que vous êtes bon, que je vous reuds grâces, 
mon frère î 

DON CARLOS, i'a calme «l d>t*lia. 

Je ne suis plus votre frère. 

GINRSTA. 

Je vous remercie, mon roi. (n im <!•*«* m irai* à bitt#r. — a 
pan.) Et maintenant, que Dieu me donne des ailes l 

(IUe tact par le fornl. — La crier l'eii rtmpljc d» Saigoem qti eaatool en ira »oi.| 

SCÈNE VIII 

DON CARl.OS, Seigneurs. 

DON CARLOS, arec agitation. 

Allons, décidément ce courrier n'arrivera pas aujourd'hui. 
(l*t Irymn *c «.al rarpiovUea u\ «uaaJaot ma ordre*.) A table, mes- 
sieurs, à table! 


DE IK MONTAGNE 

ACTE TROISIEME 

ClHQUltMC T AILCA9 

U dttnibt, d, dooa M rtfdèi. — Port, ,u fond ; parla. UUrafM. Sidgcf. 

SCÈNE PREMIÈRE 
DONA MERCÊDÊS, DONA FLOR. 

DON A FLOR, #Mm ani p»4i 4e doaa ■crer4*i. 

Oh I quelle chose extraordinaire est celle que vous dites, 
madame! Comment! ce beau jeune homme... comment! c C 
chef redouté... comment! ce cavalier si courtois... c'est-..? 

DONA MERCÉDES. 

Hé.'as! c'est mon fils! 

DONA FLOR. 

Oh! cela ne m'étonne plus alors, madame, qu’il ait de si 
riches manières de gentilhomme ! cela ne m’étonne plus que 
j’aie été rassurée dés que je l’ai vu... cela ne m’étonne plus 
que, tout le long de la route, mon père m’ait dit : ■ En vé- 
rité, tout bandit qu’est ce jeune homme, si j’avais un fils, je 
ne le voudrais pas autre qu'est ce jeune homme. * 

DONA MERCEDES, IroaWre. 

Don Velasquez a dit cela?... 

DONA FLOR. 

Non pas une fois... mais dix fois.. 

DONA MEII CEDES, tx< «rgifll ■•terael. 

Et vous l'ave* trouvé... élégant, courtois et beau, dites- 
vous ? 

DONA FLOR. 

Plus beau, plus courtois, plus élégant qu'aucun gentil- 
homme que j'aie jamais vu. 

DONA «rncéDÎ S, NiriM. 

A part don Ramiro d’Avila, le courrier d'autour? 

DONA FLOR. 

J'avoue que. si j'avais â choisir entre les deux, je serais fort 
embarrassée... et voudrais, si j’avais l'un des deux pour époux, 
avoir au moins l’autre pour frère. 

DONA MERCÊDÉS. 

Chère fille t que vous faites de bien à mon cœur!... Ah! si 
don Ruiz. que j'ai laissé ii l'Alhambra, revenait nous annon- 
cer que don Velasquez, votre père, a été plus heureux que 
nous, et qu’il a enfin obtenu de ce jeune roi si glacial, si sé- 
vère, la grâce de mon pauvre enfant ! ah! si Dieu permettait 
cela, chère ,eune tille, que la Providence a envoyée vers moi 
dans un nur de malheur, si Dieu m'accordait cette marque 
de sa miséricorde, il ne manquerait rien à ma joie. 

DONA FLOR. 

Il l'obtiendra! Le roi reviendra sur sa première résolution. 
Et. d’ailleurs, don Hui* n’est-il pas lâ pour ajouter par ses 
larmes à l'éloquence de don Velasquez... Comment supposer 
qu'un roi puisse reruser longtemps â un père la grâce de son 
enfant!... 

DONA M8RCÊDÊS, » Aami-wH*. 

Oui, s'il la demandait comme un père! 

DONA FLOR, rfcme/*. 

Et pourquoi ne la demanderait-il pas comme un père? 

DONA MERCËDiB. 

Ai-je dit c 9 la?... J’ai en tort... Don Ruiz a toujours été sé- 
vère au pauvre enfant; mais, â tout prendre, ni lui ni moi 
n'avons à nous plaindre. 

DONA FLOR. 

Eh bien, soyez sûre d’une chose, c’est que don Velasquez, 
lui, aura, pour demander celte grâce, toute l’éloquence d’un 

père. 

[KllM K laieoL) 

DONA MERCÊDÊS. 

Dieu boni que vous êtes grand dans voire miséricorde; Dieu 
grand! que vous êtes miséricordieux dans votre justice! 

DONA FLOR. 

Madame... # 

DONA M RRCÊDRS* 

Ah! voici don llui*. 
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SCÈNE U 


DON K U 12, à Joa VrU<qu«>. 


Lts MÊMES, DON RUIZ, piriliuit ai ftod. U »*t iMtbrt, #i (»*»## *o ■» 

tHriÿfael Tri* U |>*i:« d* pack*. 


DON",* MERCÉDÊS. 

N'avez-\oua lien À noua dire, sefior? 


DON R Cl Z* 

SI fait, j'ai à dira A la fille de mon vieil ami qu’elle e?t la 
bienvenue dans Mte nauvre demeura, et que je vais donner 
des ordres pour qu’elle y soit aussi bien traitée que faire se 
pourra dans l'état de décadence où est tombée notre maison. 

| Il rrainetr ta fond al ilrpo** *» Uk(a«, *• c*am- et ion t»d*.| 
DONS MERCEDES. 

Et i moi, sefior, n'axez* vous rien à dire? 

DON RCIZ. 

Rien, sinon que le roi a refusé à don Velasquez, comme A 
moi, sefiora. 

DORA MERCEDES. 

Ciel! 

DORA FI. O R. 

Madame, du courage f 

DORA MERCÉDÊS. 

J'en aurai... Mais enfin, quelque autre moven resje peut- 
être... 

DON RCIZ. 

Je n'ai quitté l'Alhambra que quand tout espoir a été perdu. 

DONA MERCEDES. 


Sefior, vous m’avez dit un jour, et, ce jour-lâ, moi aussi, je 
me croyais condamnée : « Aucun espoir n’est perdu tant qu’on 
croit en Dieu! s Je crois en Dieu, sefior. 

(ZH* piW*|»utW-) 

SCÈNE III 

Les Mêmes, DON VELASQUEZ. 


DO R RUIZ, apercera»! T-lMqaet, «j>n parait i U port* de Tond. 

Don Velasquez 1... Ah! soyez le bienvenu! 

(Dote Rrrrrdna bit na inouTrmrot biau pour ac Mtircf.l 


DON VELASQUEZ, 

Oh ! ne vous retirez pas, madame... J'apporte une nouvelle 
heureuse. 

DOR RUIZ. 

Parlez! 

DON VELASQUEZ. 

Le roi « signé la grâce de don Fernand ! 

DORA MERCEDES •( DORA FLOU. 

Dieu bon!... Grand Dieu! 


Mon ami, la grâce ne vient pas de vous, mais la nouvelle 
rient de vous; je vous suis aussi reconnaissant de la nouvelle 
que de la grâce... 

| Partit ta faa4 don R*«kr*.| 
DOUA MERCEDES, mnimimi. 

Don Ramiro! 

DON RUIZ, à Aon Vt'atqnta. 

Silence, devant ce jeune homme! 

SCÈNE IV 

Les Menés, DON RAMIRO. 

DON RAMIRO, ta mille», 

Excusez-moi, sefior don Ruiz, mais mon père, qui a eu 
l’honneur de vous voir A l'Alhambra. m’a dit que vous aviez 
eu la bonté de vous informer de moi prés de lui... Je viens 
vous présenter mes remerclments de ce souvenir, et suis 
heureux de rencontrer chez vous le noble don Velasquez et la 
belle dofta Flor. pour leur présenter en même temps qu’à la 
sefiora Mercédês mes très-humbles respects. 

DON RUIt, In» offrant an né«a. 

Soyez le bienvenu dans cette maison, don Ramiro. 

DON RAMIRO, 

El mou cher don Fernand est toujours en voyage? 

DON RUIZ, prentBt an •***. 

Toujours! 

DON VELASQUEZ, tMtmtl tnaai. 

Mais j 'annonçais à l'instant même à dofia Mercédês qu'il no 
tarderait pu* A revenir. 

DON RAMIRO. 

Ce sera avec un grand bonheur que je serrerai la main à 
l’ami de mon enfance, (a don v*Im^«*i.) Seigneur don Velasquez, 
vous ne doutez point que je ne vous aie cherché dès que j'ai 
su le terrible événement qui vous était arrivé dans la mon- 
tagne... C'est en vous cherchant que j'ai appris que vous 
étiez l'hôte de don Ruiz... Mais comment n’ai-je rien vu, moi 
qui suis passé par le même chemin un quart d’heure avant 
vous? 

DONA FLOR, («•«•! •• «cgifiM*!. 

En effet, vous nous précédiez, don Ramiro. 

DON BAMtaO, M Irratl. 

Je vous remercie de vous en être aperçue... Eh bien, vous 
avez donc vu ce fameux Saltéador?... Voyons, sefiora, 1 œil 
d'une femme ne se trompe point A ces sortes de choses... 
était-il aussi beau, aussi brave, aussi courtois qu’on le pré- 
tend? 


DON RUIZ. 

Impossible! vous m'avez dit qu'il voua l'avait refusée. 

DON VELASQUEZ. 

C’ezt mil mais, que voulez-voust après votre départ, un 
miracle s'est fait, auquel nous n’avons rien compris, tous tant 
que nous étions là... Une jeune fille est entrée, a remis au roi 
une bague et un parchemin... Le roi, avec étonnement, a re* 
gardé la bague, lu le parchemin... il a causé un quart d'heure 
a peu près avec la jeune fille, lui a vomis un papier signé de 
sa main, et elle s’est élancée hors du palais. 


DONA FLOR. 

Je disais à l'instant même à dofia Mercédês que c’était un 
des cavaliers les plus accomplis que j'eusse jamais vus. 

DON RAMIRO. 

N ous doublez mes regrets, sefiora, de ne point l’avoir ren- 
contré; j’eusse, je l’avoue, été curieux de voir ce pbéuix des 
baudits. 

DON VELASQUBS- 

Vous le verrez, don Ramiro. 

DON RAMIRO. 


DON RUIZ. 

C’est incroyable, en effet, comme vous le dites. 


Comment 1 je le verrai?... 

DON VELASQUEt. 


DONA MERCEDES, tlUal a dut Valatqwi. 

Mais d'où savez-vous que ce papier est la grâce de don Fer- 
nand?... 

DON VELASQUEZ, 

Le roi me l'a dit pendant le dîner,.. Un instant, j’ai eu le 
désir de lui demander là permission de nuitier la table pour 
venir vous annoncer celle bonne nouvelle... mais l'œil bleu 
de ce jeune roi est si dur, que je n’ai point osé. Deux heures 
de bonheur ont été perdues pour votre cœur maternel, ma- 
dame; mais ces deux heures, à moi aussi, je vous le jure, 
m'ont paru deux siècles. 

DON RUIZ. 

Merci de cette bonne nouvelle, don Velasquez! (a <*tn. M«r- 
wjm.) Madame, remerciez donc notre ami. 

DORA MERCEDES, 4 d»« V. taqm. 

Sefior, vous venez de rendre au cœur d’une mère la seule 
joie qu’elle attendit désormais du ciel. 

'De* VeUtuoe* fol» «• «tn «Ut; «II- • t)v<n* *(«t«Mt vtft U *•» 

ItdtTUt.) 


Sans doute; car le roi vient de m'annoncer, comme à son 
grand justicier, qu’il lui avait accordé grâce pleine et en- 
tière. 

DON RAMiaO. 

Ah! par malheur, celle grâce, fût-elle envoyée par f aigle 
même que lo roi porte dans ses armes, arriverait trop tard. 

DONA MERCEDES. 


Comment! trop tard?... 

DON RAMIRO. 


fOo M l*m) 


Vous ne saves donc pas les nouvelles de la montagne? 


Non! 


TOUS. 


DON RAMIRO. 

Terribles! Tous les bandits sont exterminés. 

(Ittim'iii pWnl. D«n V«Iim(«h pt««* «( .« tecr.t It o*t«i du dtu 


DON RUIZ, Ados Yrlttqtrt. 

Votre main tremble plus que la mienne... don Velasquez. 
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MERCEDES, k do» Ra»it«. 

Vous disiez, scfior?... 

» AMI RO. 

Vous savez que le roi avait donné les ordres d’extermi- 
nation les plus sévères 7 

DONA FLOU- 

Nous l’ignorions. 

DONA ME Ji CÉDÉS- 

Mon üieul 

R AMIRO. 

Hier, les bandits ont été entouréspar quatre cents hommes... 
L’alcade major, sur la promesse ou chef, a pénétré jusqu’à 
leur repaire cl les a sommés do se rendre, ils ont refusé... 
et alors... 

DON VELASQUEZ. 

Les soldats les ont attaqués... 

r, AMIRO. 


A quoi bon risquer la vie de braves soldats contre celle de 
pareils bandits? Non! on a tracé un cercle autour de la mon- 
tagne... et on y a mis le feu... 

DONA MER CÉDÉS, *• levant, à Sou Fkr. 

Le feu! entendez-vous? le feu! 

|Uln paît* k Arrilr.J 


DON VELASQUEZ. 


Mais le bruit a couru, on le disait tout A l'heure au palais, 
me le Saltéador avait réussi à se réfugier dans une espèce 
le caverne souterraine. 


DON RAMIRO. 


Dont on a fini par découvrir l’issue... Alors on a amoncelé 
aux deux entrées des barils de poudre, et... 

DONA MERCEDES, avec u» en. 

Aht n'achevez pas!... 


DONA FLOR, k RfrcvAk». 

Contenez-vous... 

DONA MKRCRDÉS, UtlM. 

Obi dites donc à une mère do se. contenir quand on lui 
annonce la mort do son Hls! 

(Elle tombe itN*. Dont Flor pr« 4>lk, au sancko, | 


DON RAMIRO. 

De son fils t 

DON VELASQUEZ, -M rainant don ftamiro. 

Sortez, don Hamiro, sortez ! Hier, vous étiez courrier d’a- 
mour... aujourd’hui, vous êtes messager de malheur!... Oh! 
de par le ciel, éloignez-vous!... 

|1I In fait MTiif.) 

SCÈNE V 


DON RDIZ, DONA HERCÉDËS, I)ON VELASQUEZ, 
DONA FLOR. 

DON RUIZ, allant a Aon» MrreéA»*, 

l’ai fait ce que j'ai pu, madame ! 

(Il leoi«a*tit *«r« k food-j 

DONA MERCÉDÊS , m l««a»t. 

Oh! monsieur, je ne vous accuse pas, je vous bénis. 

DON VELASQUEZ, k RRt*, Fin MR u«»Maa». 

Voulez- vous que moi et ma 611c restions auprès de vous, 
madame, ou préférez-vous que nous vous laissions?... 


DON VELASQUEZ, qnl rtt p«ué i» uihe». 

Parlez, madamç, parlez-nous de lui; cela est si doux de 
prononcer et d'entendre le nom de celui que l’on pleure L.. 

|Duèa Flor t'*çcno«itln p<« 4 a doit Merced» ) 
DONA MFRCÉDÉS, CMllMMt. 

Pour moi... pour mo voir un instant... ce qu'il risquait!... 
c’est incroyable... et cela c l vrai cependant!... I.a seule chose 
qu’il eût emportée de cette maison, c’était la clef de ma 
chambre... I b bien, depuis trois ans qu’il est loin de nous, 
pas un mois ne s'est écoulé, sans que. au risque d'élre pris... 
et être pris, c’était pour lui une mort ignominieuse! eh bien, 
sansqu au risque d cire pris, se glissant dans la ville, escaladant 
un mur, il ne rentrât dans cette chambre!. .. Je me sentais tout 
t\ coup éveillée au milieu de mon sommeil par un baiser au 
front... C'était lui! lui qui, pendant une heure, en m'em- 
brassant. en m appelant sa mire.’., oubliait tout et me faisait 
tout oublier t (s« ie*«ui.)Ab! cependant, je ne puis rester 
ainsi... on ne l'a [tas vu mort... on n'a pas touché son ca- 
davre !... m müwh.) Oui me dit qu'il ne s’est pas échappé, 
qu’il n’erre pas autour de celte maison, qu'il n'est pas 
derrière cette porte, et qu’il ne va pas entrer... Aht je suis 
folle! Fernand 1 t finaud! 


SCÈNE VI 

Les Mêmes, DON FERNAND, G INEST A. 

(Ils pulieai |*r le feait.] 

DON FERNAND. 

Ma mère! me voici! 

(Il IMiba Aid* le* br a» ôr u m»f» 1 
DONA MF.RCÉDÉS. 

I.ui! mon 61s! lui !... Aht... ah! ne me tuez pas, mon Dieu, 
donnez-moi la force de vivre!... 


DON FERNAND, m mi don Bail. 

Scfior, béni soit le jour où il est permis à mou amour filial 
de venir sc prosterner à vos pieds! 

[U plia la g'aou drvanl doa Rnu. | 
DON RDIZ. 

Voici ma main, et Dieu vous reude aussi sage que mou in- 
stante prière l’en supplie du fond du cœur. 

DON FERNAND clB««rn da «#< larm la mai» d* Aon U.nt; pal*, m rnlrraM, 
il téUmot dr BOMtf.a Aiaa la* tu» Af M n#r«. — Moolnai r.wm, <jul m rrtlré 
a» fo*d. 

Ma mère, voici la courageuse enfant qu’il vous faut bénir. 
File m’a apporté ma grâce et celle de mes compagnons malgré 
le feu et les balles... bile s'appelle... 

DONA MERCEDES, «utoartat GioMU ** M br»*. 

Elle s'appelle ma fille! 

GINESTA. 

Madame, je suis payée... 

DON FERNAND, alUat k VtUaqom. 

Monsieur, je sais tout ce que vous avez tenté de faire pour 
moi, et l'intention, à mes yeux, vaut le fait; je ne sais com- 
ment vous en remercier; mais il y a près de vous une pn>onne 
qui devinera peut-être tout ce qu'il y a de reconnaissance 
brûlante dans mon cœur. 

(En ditasl cola, Il • liid d« N< povrpoiat «n-r fleur lande qu'il p*il« à ter kma) 
GINESTA, k part. 

Dieu! il l’aime! 

(Reecédéa a rolMd» le mot A* Oiaeata n itrtMikW) 


DONA MERCEDES. 

Non, non; ne m’enlevez pas votre enfant... laissez-la-moi. 
Oht ma fille! ma fille 1 Toucher au bonheur, croire que l’on 
n’a plus qu'à étendre la main, et le voir s’évauouir comme 
une ombre! Fernand I mon Fernand! 

DONA FLOR. 

Pleures, pauvre mère!... pleurez! 

DONA MERCEDES, plearaat. 

Oh! si tous saviez comme je l’aimais! Oh t mon Dieu! qu'il 
est vrai de dire que plus un enfant a coûté de larmes aux 
yeux de sa mère, plus il est cher à son cœur! (s‘»«a*j»i.) 
SeAora!... 

DONA FLOR. 

Appelez-moi votre fille! Ne l’aimais-je pas comme un frère? 

DONA MERCEDES, ireua.lUai. 

Comme un frère! Tu as dit comme un frère... Oui, chère 
enfant. plcure-Ie comme un frère > (a i«o«.) Abl si vous saviez 
quel cœur j’ai perdu t 


DON VELASQUEZ. 

Ne parlons plus du passé, don Fernand. Tout est oublié, 
puisque vous voilà gracié... Mais je crois être l'interprète 
fidèle de... votre père, en vous demandant avec de tendres 
prières, en vous conjurant de changer de mœurs et de con- 
duite, et de travailler à reconquérir l'estime publique... en 
sorte que même vos ennemis reconnaissent que les âpre» le- 
çons du malheur ne sont jamais perdues pour un cœur noble 
et un esprit intelligent. 

(Vrl-j^urt t'iriHi omu don'fiù ;«< ftaiotiM.) 

DON FERNAND. 

Ah! si je pouvais mériter que mon père devint un jour 
mon ami! 

DON RUIZ, a'appiochaut- 

Il le deviendra... a* j»i» a» ao» rmiMi, — do» r«u, «- 

pifniul «iiinrll. ; Il le deviendra le jour où vous en serez digne, 
le jour où, corrigé de vos passions violentes, vous serez de- 
venu Tout-même un *i pariuit gentilhomme, que le pue le 
plus scrupuleux n’hésitera point à vous prendre pour gendre... 
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HOM FERNAND. 

Que dites-vous {...Quelle félicité me laissez-vous entrevoir!... 
Avez-vous entendu, dofta Flor». c« qu’a dit mon père?... Ah! 
pour vous mériter, pour Cire digne de vous, que ne fcrais-jo 
pas désormais ! 

et RESTA, • elle-»*™-. 

Mon Dieu! 

DORA MERCEDES, e*m»n »»lsrrf dit. 

Fernand! pas un mot de plus, c'est impossible!... 

DOR FERRAND. 

Ma mèret... 

DON RUIZ. 

Madame!..» 

DORA MERCEDES, à p*«. 

Qu'ai-je dltt... 

DOR VELASQUEZ, vr le Aérant, sparte. 

Dieu puissant!... c'est bien mon fils! 


DON FERRAND, rtMoaUoi «tri CloosU. 

Ginesta! 

[El * »’êl«i|ae Tiverarat jmqaao «Mil As Is porta As (osA.l 
Cl R EST A, t'arrftasU 

Je ne suis plus Ginesta, je suis la sœur Filippa de l’An- 


nonciade! 


(Olf diiptrsll. | 


DOR RUIZ, A Aon i N<rfd>». 

Pourquoi donc cela serait-il impossible, madame? 

(D«4> M.rfnlr-' la Ute mm r*poo*ra.| 
DOR VELASQUEZ, qui a «ul»l ee jea du Km, » Ul-Mrma. 

Ciel!... 


ACTE QUATRIÈME 

SIXIÈME TABLEAU 

La plaça de la Vm-Rimbta — A droite, la maiwQ de don Rnii aiee ut* terras* . 


SCÈNE PREMIÈRE 


V1CENTE, TORRIBIO, PÉDRILI.E, UN ALGUAZIL, 
Peuple. 

| Oa va et t'oa *imt *nr la place | 
VICSRTB, montrikt A Torrttno la naataon de do* Rukt. 

C'est là qu'il demeure... 

T 0RRIR10. 

Notre capHaine? 

Vice RTE. 

Oui, celui qui fut notre capitaine. 

TORRIBIO. 

Tu l’as vu? 

VICERTE. 


Ce matin, il est sorti à la pointe du jour. Il a pris la rue 
que voilà, et, en passant, il m'a reconnu. Ça m'a fait battre le 
cœur. Je lui ai dit: « Capitaine, vous ne nie semblés pas d'une 
gaieté folle! » Il a souri, m’a donné deux quadruples d'or, et 
s'est éloigné sans me répondre... Ça m'a fendu le cœur. 

TORRIBIO. 

Mais tu as gardé les quadruples? 

(A ce nowit, quelque* Er»ipw w forMal.) 

VICERTE. 

Pour lui être agréable... mais j’ai ou l’idée de les employer 
en bonnes oeuvres. D’abord, je connaissais un cabaret où je 
suis allé vertueusement boire à la sanié du capitaine; puis 
j'ai joué et j'ai gagné quelques douros sur le chiffre vingt-cinq, 
qui est l’âge de nôtre capitaine... On m’a accusé de tricher, je 
me suis fâché... on s’est battu... et j'ai tué mon homme, avec 
un certain coup de tierce qu'atfcctionnait notre capitaine. 

TORRIBIO. 

Ça te fait trois bonnes œuvres. 

VICERTE. 

Attends donc... Mais que diable fais tu là? 

TORRIBIO. 

Je pratique une nouvelle invention. 

VICERTE. 

Ça, c’est une nouvelle invention? 


TORRIBIO. 

Oui... Ceci, vois-tu, c’est une herbe rapportée d’un pays 
nommé Tabacco... cela s’allume par un l>oul et se fume par 
l'autre... C’est très-mauvais, mais c'est très A la mode. 

» VICERTE. 

Et c'est à cela que tu passes ton temps? 

TORRIBIO. 

A cela et à d’autres choses. Mais ie m’ennuie. Je trouve le 
pavé du roi plus dur que le gazon au bon Dieu. 

' VICERTE. 

A qui le dis-tu!... Je m'y déforme les pieds. 

TORRIBIO. 


Moi, j’y maigris... D’abord, j’ai trouvé assez amusant de me 
promener ainsi le nez au vent, A droite, à gauche, devant 
moi, sans apercevoir le plus petit bout de carabine braquée à 
hauteur d’œil et prête à m'envoyer une balle... Mais on a beau 
dire, la carabine a du charme. (i«. kem»>qsi *»»# •• b»*.) Tiens! 
bonjour, Pédrille. 

FÉDIILLE. 

Bonjour, Torribio! 

TORRIBIO, cMliaatal, A rmu. 

Il est vrai que j’ai rencontré un alguazil qui m’a reconnu 
et m’a salué poliment : cela m’a flatté... Un autre s’est ap- 
proché de moi et s’est informé de uia santé : cela m’a vérita- 
blement attendri. Mais un troisième est venu, puis un qua- 
trième, puis tous, les uns après les autres, et tous ont été avec 
moi d’une douceur, d’une politesse qui a fini par me tourner 
sur le cœur... Tu ne saurais l’imaginer combien un alguazil 
sucré est affadissant! Pouah I Tiens, rien que d'en parler, jo 
me sens incommodé. 

VICERTE. 

A moins que ce ne soit de la fumée que tu avales? 

T 0 B R I B 1 0. 

Cela se pourrait encore. (cam*-u«.) Soutiens-moi, Viccntc, 
je me sens véritablement malade... Mais où est donc Coma- 
cho?... Je ne vois pas Comacho... 

| Il hMbedaot k* tira* 4*aa ilgniiil qui m trnava A u *r«.i# ) 
l’aLGUAZIL, ItKMMiM. 

Ehl c’est ce cher Torribio! e*t-ce que tu es malade? 

TORRIBIO. 

Ça ne va pas bien. 

l’alguazil. 

Viens boire quelque chose. 

TORRIBIO, n nu«mtl kk (fit,. 

Encore un alguazil!... (s# mnit.) Non, non, je n’ai plus 
soif... ça va mieux ! 

l’alcoaziu 

Mais écoute-moi donc ! 

( Tornbw Ipojobt» d* lai. — L'Alfonil dafnrtU ] 


VICERTE. 

Tu demandes Comacho, (miium lerotd a a»o«w.) Justement le 
voilà ! 

SCÈNE II 


I.ts marks, COMACHO, Chanteurs h Musiciens, Dan- 
seuses mauresques, DON’ HAMIRO, Skicrburs, 
Dames, Peuple, Serviteurs. 

T 0 R IM B! O , *»f r éuMiMnwat. 

Pas possible! 

COMACHO, A n Mlle. 

Halte l c’est tel. C’est à cette terrasse que nous devons l’at- 
tirer pur le charme amoureux de nos voix et de nos instru- 
ments. Mais attendons pour commencer que les danseuses 
mauresques soient arrivées, (a forriWa *t * vicaow.) Bonjour, bon- 
jour! 

VICERTE. 

Mais est-il assez pimpant, assez emplumé, assez enrubanné, 
assez empanaché! 

COMACHO. 

Que voulez-vous! cela tient à mes nouvelles relations. Don 
Ramiio et moi , nous ne nous quittons plus. Nous avons 
mis tout en commun, don Hnmiro et moi : sa garde-robe, sa 
cave, sa cuisine et sa bourse. . et i! n'y a pas d'occasion qu'il 
ne saisisse de me donner quelque nouvelle marque do son 

estime. (Don RMn.io lui an <*xf4r pi-J pii iL-nl*»-. — pMUtl 

i« m*Hi a *#• ot*«.) Ciel* j’ai reconnu la voix de mon maître I 
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Eh bien, drôle! et les Mauresque»? 

COM ACHO. 

Elles me suivent. (Mivs»i k «le «iroH.) Tenex, sefior, les voilà! 

^Ihilrr» il «a DimouK-t »»»ro*|i***. | 

DO 71 RAMIf.O, » Com«*0. 

Kappelle-toi qu** je me place là. à l‘atiglc de ce pavillon, et 
que si, toi et tes musiciens, vous avez le malheur de ue pas 
chanter juste, je le mets pour quinte joui* au régime du pain 
sec ol des coups de canne. 

TORRIBIO, «or lu druol * » TkonU. 

Attention, Vieente, il »»itit M d« montrer qu’on te ronnntt 
en beaux-arts. . . 

ipoo Se«Hiw«Jke>» » CL***"'* V^l, ,ht «-■»*•*»* *'•**'’** 

1 c£w,....r ■.•«Mo». - F«-k»l l J,*»rV>«»****4. U J - 

M« occ-pM e*f pl~-.f l. |.rr.O»ne-, »>■ nn»Wr e|. ».|— II- s M »!*•*•»» dc “ rwt, 

M ■» lltUSI Soi* MtftWnkA I 

ir rfr M. Ai néJét A r/irn. 


Ata KOi v 


ISfKtl H. 


Toi qtw i’ainip et qui sommeille. 

Quand tout s'éveille! 

Ouvre I oreille 

Aux chants de l’aube vermeille! 

Je suis le j.tur. 

Je mis 1 amour ! 

LE CU ATITEIia. 

Lève-toi, idih» adorée, 

El. sur ta lèvre emjounirée, 

Laisse errer à ion iuntf 
Le sourire t v t le soleil - 

CHOEUR. 

Toi que j’aiioe, etc., etc. 

LE CHANTEUR- 

Tout toi tpré>' r ama: 

L'oiseau pour chauler vi tbnuno, 

La rose, pont refleurir! 

Mou cu-ur. p‘ur ne pas mourir ! 

Ah! ah! etc., etc. 

CHOEUR. 

Toi que j’aime, etc., etc. 

LE CHANTEUR. 

Fleur de G rot aria que m’adore. 

C’est p-.vit toi que les ckiix ■ ; ri» 
Nous prêtent t-iu plus belle aurore. 
Et le uroplu'ie ses nouri»! 

Ab ! Ah! etc., etc. 

Amandier 
Priotiuiier, 

Sur ta bouche 
Rnsc et hl nche. 

L’oiseau Weu, 

L'œil eo feu, 

Ecor.v mon doux aveu. 

Et Bon aile 
Etincelle 
Quand ma belle 
Lève un peo 
8ca «ril bleu 
Vers la branche 
Rosi' et Manche 
Oft la mm et k jour 
Est label «Man A <ubo jt. 

BJ sur U VMj 
0 rua coquéttL 
Stir te* s* tus Nam 
Tombe et repose 
La ucfpc *m 
ûuvort pr.uUJHpe. 

Danser. hnwes aimée». 

Gazelles bietwiLuwes 
De ta brise et des fleura. 

Dont vous «tes les alors! 

O • 00' f. *(! •! 

* Cota.cho Iht^w !•'«• 

do ' ami ho. 

Comacho 1 

COM AC 10, »»ppMeLiil. 

Maître! 

DO IA H v M I RO. 

N’est-cc pas la belle Miwemidft? 

coaacaob 

Oui, maître, c'eat elle. 


DON rtlNASD. 
roaaieio. 

DON FERNAND. 


DON lilflO. 

Elle se rend sans doute au bain. — Va et tâcha de nous 

ramener. 

COHACHO. 

Très-bien ! comprit 1 |aium k i* a* Mitt»*,*. *i 

Petite ! écoule un peu. petite! J’nl mi mot à te dire, (t nn*«H 
r*i ick.ut.l Belle Missnoud», te plairait-il de to joindre à nous 
et au seigneur don Hamirn, mon maître, pour distraire un 
instant la belle dofta Klor, la itwe de Grenade? ;ub«»s"* r*i» 
kn imiii.M»' nomi*e jm'ir iV onr.r.) AllCtlÔationC ! (GoaMMlirlkmcftl. I 11 
y a cent sequins d'or au bout de cette aimable coiuplaiwnce. 
(4pp*vi*t.) l'eut >equins d’or... et uotis partagerons, (l» m»*>««im 
itdiq»* ^r'«ik <**t um. — - a **>» Elle consent... Cent requins: 

c’est pour rien ! 

lr Ai**- u-wnrul r«*n*tn.ar*. Ap+f k p.» <k ■ *nti R«aii'« lu» j*U« **• 

Unf-B; )>■<* an D..«.-*l iiiii >o»u» •••■- Itamiro « «wlc.r <1**- b iciiaa* 

pont < rw»»> ki r«a*iLltfwm> au* * h fnJMMri», «A IimmAI U iwritn* «i la 
pl*CB niScn.) 

SCÈNE III 

VICENTE, TORMIBIO , DON FERNAND. 

T0RRIV10, ««n»a.Bi t-n W koJ. 

Voilà le capitaine; voyons s’il me reconnaîtra. 

DON FERNAND, faraituat au Gu*, à Tartildo. 

Ab ! c’est toi, coquin? 

TORRtDlO, anMjaic. 

Il m'a appelé coquinl 11 m a reconnu! Vicente, il m‘a ro- 
coonul 

Écoute ici. 

Plalt-il? 

Écoute donc ! 

TORMIBIO. 

Est-ce que nous retournons Hans la monlagne?... Ah! capi- 
taine, fi vous vouliez... comme ça ne. serait pas long! 

TtCENIE. oaut a 'a ica.xb* >1* il»* F'fina*. 

Oh! oui. ça ne serait pas long! J'ai encore bon pied, bon 
œil, et, da plus, un couteau catalan... (F»*»»*» «hm »a i*»».) un 
velours! 

DON FERNAND, j»«a»l a 

Vous vous rappelé* la petite bohémienne qui vivait parmi 
nous? 

TCJRMBIO. 

Ginesta, je crois bien ! une vraie fille de l’air et du soleil. 

VICENTE. 

La fée de la montagne, connue nous rappelions... 

TORRIBIO. 

Et qui chantait comme une alouette! sa chanson nous ré- 
veilîaii a\ec l’aube, et la nuit, pendant les longues heures de 
l’eiiihuscade, elle égrenait au clair de loue ses jolies notes 
perlées... Ab! c était' ie bon temps! 

DON ( CRN AND. 

Eh bien, elle a quitté comme nous la montagne, mais pour 
s'eufL'imer dans un cioltie. 

VI CENTS. 

Ah! 

TORRIBIO, **« ■al*M*lk. 

Eh bien, je comprends cela... J’y ai déjà songé, moi, au 
cloître. 

VICENTE, n»ol. 

Toi!*.. Et dan» quel cloître, capitaine?... 

DON FF R N A ND. 

Elle est, dit-on, au couvent de l'Annonciade. 

VICENTE. 

Aux portes de la ville... Je vois cela d’ici. 

DOS FERNAND. 

J’ai pa>sé la journée d’t.èer el une partie de la nuit à errer 
autour de ces mur» silencieux, mais je n'ai pu l'apercevoir. 

VICES TK. 

Les novices sortent librement par la ville, cependant 

DON FKRNAMD. 

Aussi, allea-vom tou» deux vous tenir aux aguets, un jour, 
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deux jouit, tout un moi» s'il le faut, vous m’entendez, et, lors- 
qu'elle sortira, vous lui remettrez ce médaillon, et vous lui di- 
rez : «Celui qui vous envoie cela, Ginesta, vous conjure de 
l'entendre avant que vous prononciez vos vœux. • 

Toaamo, -««««um. 

Très-bien!... Ab! i'ai une idée... Pour lafaire sortir tout de 
•aile... si je mettais le feu au couvent? 

BON FERNAND. 

Pas de folie! 

▼1CENTB. 

Voyons, Torribio, ne le contrarie pas! 

Toaaiaio. 


Tu as raison, lit puis voilà une occupation pour quelques 
jour». — Nous obéissons, capitaine. 

DON FERNAND, pra»t)*U »•»«■>«, » droit*. 

Si vous réussissez, prévenes-moi ; c’est ici que je demeure. I 
Allez! 

|Ua •orteol car k fo*d à droit*.) 

SCÈNE IV 


DON FERNAND, DON R AMI HO. 


rétai tout émerveillé! Sans doute, elle prit pour de l'audace ce 
qui n'élalt que de l'admiration... car elle referma sa jalousie, 
quoique, muet de surprise et le» main» jointes, je la pliasse 
de n’en rien faire! Enfin, ma belle inconnue et son père étant 
sur le point de quitter Malaxa pour Grenade... 

DON FERNAND. 

Ah ! pour Grenade U.. Vous les avez suivis, n’est-ce pas cela, 
don Ramiro? 

DON RAMIRO. 

Vous ne vous trompez que sur un point : au lieu de les 
suivre, je les ai précédés! Cela m'iifTrail un avantage ; chaque 
halte qu'elle faisait me rappelait A son souvenir, chaque 
chambre où elle demeurait lui pariait de moi... Je me fis son 
courrier d'amour! 

DON FERNAND, froat » mx k mrcil. 

Voyez- vous cela! 

DON RAMI «O. 

Oui... vous le savez, on ne trouve rien dans nos misérables 
auberges... eh bien, j'ordonnais tes repas... Je savais le par- 
fum qu’elle préférait... j'en brûlais dans les corridors qu'elle 
devait traverser! Je savais quelles fleurs elle aimait : ae Ma- 
laga à Grenade, elle ne marcha que sur des fleurs! . 


Que se passe-l-ü donc dans mon cœur? Je le sens partagé 
entre une douleur et une colère. Ginesta s’éloigne! Ginesta 
disparaît!... et voilà qu’elle me manque... et voilà que je la 
* regrette! t-st-ce que J’aimerais Ginesta?... Pourquoi ma mère 
l’est-elle placée entre doit Flor et moi /... Je suis donc à ja- 
mais maudit, à jamais séparé du monde, que même ma 
mère se récrie à la pensée de voir son fils épouser la fille d’un 
gentilhomme? Pourquoi m'a-t-elle repoussé?... Pourquoi?... 
Il y avait ici, tout à l'heure, dauses et sérénades... Qui était 
donc le galant? 

(Dm Haatr* parait • droit*.) 

DON RAMIRO, ■’tlaoçaol dam tm bru. 

Ah! cher don Fernand! 

DON FERNAND. 

C'est vous, Ramiro!... 

DON 1AMINO. 

Je viens d'apprendre à l’instant votre retour, et c’est la for- 
tune qui m'a protégé, puisqu'elle nie permet de vous rencon- 
trer aussitôt. Mais, vive Dieu! Fernand, les voyages ont-ils 
changé votre humeur? Vous nous revenez triste et sombre, il 
me semble. 


DON FERNAND. 

Mais c’est du dernier galant. Et... la belle se&ora?... 

DON RAMIRO. 

Ah ! voilà!... Seulement, vous pouvez me rendre un service 
que je n'oublierai de ma vie. 

DON FERNAND. 

Moi? 

DON RAMIRO. 


Vous! Le hasard... .i«- do* r«r**wi.) Non, je me 

trompe... la Providence a combiné deux événements qui doi- 
vent, si quelque catastrophe inconnue n’éclate pas sur mon 
chemin, faire de moi le plus heureux des hommes. 

DON F B a N A N D , k ••«•ur q«u lf > ooak do freat. 

Et quels sont ces événements? 

DON RAMIRO. 

Le père de celle que j’aiine est l'ami de votre père, et vous, 
mon cher Fernand, comme un auge sauveur, vous êtes arrivé 
d’hier. 

DON FERNAND. 

Eh bien, après? 

DON RAMIRO. 


DOM FERNAND. 

Vous vous trompez. Quant à mol, si j’en juge par la séré- 
nité de votre visage... vous êtes resté ce fortuné Ramiro, tou- ! 
jours aimant et toujours aimé, qui bouleversait tous les cœurs, 
à Grenade comme a Malaga. 

DON NAMIRO. 

Ab! pauvre ami, que l’amour est un cruel tyran, et comme 
U traite en esclaves les cœurs sur «lesquels il règne! 

DON FERNAND. 

Mais c’est vous qui précisément avez l’habitude de régner. 

DON RAMiaO. 

Pas toojours, et dans ce moment-ci, eh bien, je doute. 

DON FERNAND. 

Vous doutes... vous? (tuai.) Cependant, si je m’en souviens 
bien, au moment où nous nous séparâmes, la modestie en 
fait d'amour, cher don Ramiro, n’était pas mise au nombre 
des défauts que les femmes vous reprochaienL 

don ramiro. 

C’est qu’avant de la voir, je n’avais pas aimé! 

DON FERNAND. 

Et quelle est cette merveilleuse beauté qui a eu l’influence 
de faire, de l’orgueilleux don Ramiro... l’homme le plus mo- 
deste de l’Andalousie. 

don ramiro. 

Je la vis un soir que je passais, à cheval, dans les rues de 
Malaga. 

DON FERNAND. 

Ah! c’était à Malaga? 

DON RAMIRO. 

Oui. Je l’aperçus par une jalousie entr ouverte, et je m'ar- 


Eh bien, votre père a précisément offert l’hospitalité... 

DON FERNAND. 

A qui? 

DON RAMIRO. 

Eh ! ne devinez-vous donc pas, cher ami? 

DON FERNANDO. 

Je ne devine rien... il faut tout me dire. 

DON A FLOR , porikmoi m U uni», «I |*UM n Upr «H. 

Ah! 

DON RAMIRO, «ojhi «aaa FU*. 

Est-il besoin de dire le nom du soleil, quand vous sen- 
tez sa chaleur?... (ut m*«w»*i u u, »*.*•.) tenez, levez les yeux, 
don Feruand. 

DON FERNAND, A part. 

C'est bien elle ! 

(Tau» deu la aalueut rr<pec1u»>t*n*a(. - DnAa Flor libw tomber na« fleur «I *• retira. 
— Doit Fi Binrf t'éiaoc* «I naiw la Heor.) 

DON RAMIRO, Itmdanl k MU. 

Merci, cher Fernand !... Rendez-moi cette fleur. 

DON FERNAND. 

Et pourquoi vous la rendrais-je? 

DON RAMIRO. 

Mais.... parce qu’il me semble que c’est à mon intention 
qu’elle l'a laissée tomber... 

DON FERNAND. 

Qui vous a dit cela? 

DON RAMIRO. 

Personne... mai» personne non plus ne dit le contraire. 

DON FERNAND. 

Si fait! quelqu’un le dit. 
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DON n A M ! h O. 

Qui cela? 

DON FERNAND. 

Mon 

DON R AMI RO, r«nU»l «« totiHI Aôa F '•maori pdfe «I I* «liage tonleoatK. 

Vous! pourquoi vous? 

DON FERNAND. 

Parce que... celle qui vous aime... je l'aime 1 

DON HAMIRO. 

Vous aimez dofia Flor ?... 

DON FERNAND. 

le l’aime! 

DON R A 11 IR O. 

Et où l’avez-vou* connue? 

DON FERNAND. 

Que vous importe I 

DON RAMIRO. 

Mais il y a deux mois que je l’aime, moi ! 

DON FERNAND. 

Et moi, il n’y a que deux jours!... main, en deux jours, 
j'espère avoir Tait plus de chemin dans son cœur que vous n'en 
avez fait en deux mois. 

DON RAMIRO. 

Prouvez-lc-moi, don Fernand, ou je dirai tout haut... que 
tous ôtes un homme qui ne respecte rien... pas même la Am- 
putation d’une jeune fille! 

DON FERNAND. 

Vous m'avez dit que vous aviez couru devant elle, n’est-cc 
pas, de Malaga à Grenade ? 

DON RAMIRO. 

le viens de vous le dire. 

DON FERNAND. 

Vous avez pissé à la veuta du Roi tnauref 

DON RAMIRO. 

le m’y suis arrêté même. 

DON FERNAND. 

Vous avez commandé un repas pour don Velasquez et sa 
fille... un bouquet pour dolia Flor? 


terre... celui qui dans cinq minutes vivra les ramassera. ... 
L'épée à la main, don Rarniro ! 

DON RAMIRO, lir«i tôt épte b *o« mur et ftlual na pat ea arrière. 

A la bonne heure, don Fernand t voilà un marché comme 
je les aime! (i nn qii r nmImi i« l> sIma) Holà! cavaliers, 
venez çà, afin nue nous ne nous battions point sans témoins, 
et que, si don Fernand me tue, on no dise pas au moins qu'il 
m’a assassiné... comme on a dit qu’il avait assassiné don 
Alvar ! 

DON FERNAND. 

Qu'ils viennent ! qu’ils viennent, don Rarniro t car, j'en jure 
Dieu, ce qu'ils vont voir mérite d'étre vu ! 

(Il* Ooccadeul ea «cmc. — Le cercle te f,*rnte. — Let deux jeu an geai oui lépéa t I» 
mai», il. engageai le fer.) 

SCÈNE VI 


LES MÊMES, DON Rl'IZ, «Ilniti tirrerxi re KèK pif h 

I«.i. DON A MKRCÉDÊS, DON A FLOR. 


DON RUIZ. 

Arrêtez, don Fernand : arrêtez, don Rarniro I 
DON FERNAND, eeec 

Mon père ! 

DON RAMIRO, ev«e reefeci, ee Aécou triai. 

Sefior I 


| Il baiiee ton éyie et fai* en pu ea arriére 


DON RUIZ, * Itimiro. 

Je n'ai pas d’ordre à vous donner, don Rarniro ; mais, à 
vous, don Fernand, à vous qui êtes mon fils, je dis : Ar- 
rêtez t 

(lit «eoleel reprendre le comtal. | 

CN ALGCAZIL , tpi ee trente t greeW, à doa Furetai*. 

Arrêtez, sefior t 

DON RUIZ, b Ferneed. 

Comment, malheureux! ne peux-tu donc te dompter une 
fois toi-même! Gracié d’hier, vas-tu, dès aujourd'hui, le re- 
mettre dans les mains de la justice? 

DON FERNAND. ’ 

Mon père, ceci est une affaire d'honneur entre don Rarniro 
et moi ; laissez- nous la vider à notre guise, je vous prie. 

DON RUIZ. 

Ici, dans la rue... & la face du soleil! 


Oui... 


DON R A M I lt O. 


DON FERNAND. 

Dans ce bouquet , il y avait une anémone pareille à 
celle-ci ?... 

DON RAMIRO. 

Eh bien? 


DON FERNAND. 

Cette anémone... elle me l'a donnée 1 

DON RAMIRO. 

Donnée de sa main ? 


DON FERNAND- 

De sa main! et la voici sur mon cœur, où elle s'est fanée, 
comme celle-ci s'y fanera. 

DON RAMIRO. 


Cette anémone, vous l'avez prise, don Fernand... arrachée 
à son bouquet... sans qu’elle le sût... ramassée sur son che- 
min, où elle l avait laissée tomber par mégarde... Avouez cola, 
et je vous pardonne. 

DON FERNAND, »nr rares. 

Vous me pardonnez!... D’abord, il n'y a que de Dieu et du 
coi que j’accepte un pardon... Et, quant à la fleur, elle me l’a 
donnée ! 

( i <• mnmi-at piranwal quelque. prmaae. ifnl nrcnlti', rl gai, cirieaAial 11 pfa**- 
<;.lino (Dira i)o« Frrsiu-l cl doa Rimiro, appaücnt d'ivlrrt taargror» ci gen» du 
peuple, pour Atr* IAum*ib*.| 

SCÈNE V 


Les Mêmes, Bourgeois, Gens du Peuple, Alguazils 

qui tt permettent. 

DON RAMIRO. 

Vous mentez, don Fernand!... Et. de même que vous avez 
volé la seconde de ces fleurs, vous avez volé la première! 


DON FERNAND. 

Pourquoi pas, si c’est ici, dans la rue, A la face du soleil 
que don Rarniro m a insulté? ils ont été témoins de l’insulte, 
qu'ils le soient de la vengeance! 

DON RUIZ. 

Remettez votre épée au fourreau, don Fernand. 

DON FERNAND , tiiuoi pu pit «a mal. 

En garde, don Rarniro! 

DON RUIZ, la ulcaioi. 

Ainsi, tu me désobéis? * 

DON FERNAND. 

Pensez-vous que je me laisserai ôter l’honneur que vous 
m’avez transmis... comme votre père l’avait reçu de ses 
aïeux? 

DON RUIZ. 

Plût au ciel que tu eusses gardé une étincelle de celui 
que je t’avais transmis!... Don Rarniro, puisque mon fils n’a 
aucun respect pour les cheveux blancs et les mains trem- 
blantes qui l'implorent, quoique ces mains tremblantes et ces 
cheveux blancs soient ceux d un père, écoutez-moi, et donnez 
cet exemple à ceux qui nous entourent, qu'un étranger me 
montre plus d’égards que mon (ils! 

DON RAMIRO. binai an pu en anal, •! ul«ani doa Rail en it.ii.net inn èpée. 

Vous avez bien fait d’en appeler h moi, sefior don Ruiz de 
Touillas! vous avez bien fait do compter sur moi... La terre 
est grande... la montagne est solitaire... je rencontrerai mon 
adversaire dans un autre lieu. 

DON FERNAND. 

C’est déguiser adroitement sa peur. 

DON RAMIRO. 

Moi I j'ai peur?... Ah! don Fernand, tu le veux!... 


DON FERNAND. 

Eh bien, soit ! donnée ou volée... les voilà toutes deux à 


DON RUIZ, k Fcrii.ii] • 

Insensé! comment! lorsque tu vois qu’un étranger mo ras- 
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perte et m'obéit, ta me désobéis et tu me braves! (umt« 
cw.) Vivo Dieu t je no sais à quoi tient que je ne t'enseigne 
publiquement tou devoir I 

DON FERNAND. 

Prenez garde, monsieur! votre kllon est levé sur moi! 

DON RUIZ. 

L’épée au fourreau, malheureux! 

DON FERNAND. 

Abaissez d'abord votre canne, sefior! 

DON RUIZ. 

Obéis d’abord... quand je t’ordonne d’obéir! 

DON FERNAND. 

Seiior! senorl ne tenez pas plus longtemps votre blUm 
levé... ou, vive Dieu! vous me jetterez dans quelque extré- 
mité ! (En latunl a droite, à don Ramiru qui »'élo»to*.) ûb! lie VOUS éloî- 

nez pas, don Ramiro: je puis faire face à la fois à la canne 
'un vieillard et à l’épée d'un fat! 

DON RUIZ, lai *aiii«*«l le Irai droit. 

Une dernière fois, m’obéiras-tu, misérable?... 

DON FERNAND. 

Non t non ! arrière t arrière 1 (il l'écart* d'n» mm de u mit, «t «art 
it-lniil de Aon Kimiro, •• criant :) A moi, don Raillîro! (La nuta Ae 
F.niand a porté tur la jow de don Run, qui cliiec* île, cl que plciicon pmoosH 
d« matoair. Dan Frrniad roture le Ut arec Aon Rialro. Il lal pcrcA 
le brat droit. Doo* McrcAAe* parait, fporduc; Anna Fier, ipal l’a précédé*, la 
reço-l daaa mi bris et la fait aueolr «or an tare qui te trouir prèr de la malona. 
Pondant le combat, don Rais «il pi**4 à a«rc les p»rw»nn«« qui l'rnliyo- 

reat. — Apre» le romhal, Fernand t'écria .) Ces deuv fleurs sont à DIOÜ 
(il l«a raraauc, put» «orl ea ■eoataal Ao Mo épéa quiconque vendrait l'arrêter, 

at oiaat ;) Place ! place ! 

{Moorrmeot feaéral | 

SCÈNE VII 


DON RUIZ. 

Oh t cette fois, quand le roi m'aura fait justice, je le tien- 
drai quitte de l'avenir en le remerciant du piwsé... Sire, écou- 
tez-moi !... Quelle peine mérite un jeune homme qui a donné 
un soufflet à un vieillard ? 

|Moot«bmoi AattaaUaa.] 

LE ROI. 

Si c'est un roturier, le fouet en place publique, avec un nu- 
méro sur nies galère*... S’il est noble, il mérite la prison per- 
pétuelle et la dégradation. 

DON RUIZ. 

Et si celui qui a donné le soufflet était le fils?... Si celui 
qui l'a reçu était le père?... 

LE ROI. 

Comment dis-tu, vieillard?... Je dois avoir mal entendu... 
Je croyais qu'en Espagne, au contraire, les fils vengeaient le* 
soufflets donné* & leur père! 

DON RUIZ. 

Du temps du Cid, oui... mais nous ne sommes plus ao 
temps du Cid!... Aujourd'hui, ce soot les fils... 

LE ROI. 

Impossible, vieillard... impossible! 

DON RUIZ. 

Sire, hier, je vous ai demandé la grâce mon fils, meur- 
trier et voleur!... Sire, aujourd'hui, je vous demande justic* 
contre retirant dénaturé qui a levé la main sur son père! 

DONA MERCÉDÈS, Muieaaa per de m Fl or. 

Mon Dieu ! mon Dieu I 

LE ROI. 

Mais savez-vous bien que c’est la mort de votre (Ils que 
vous me demandez là?... 

DON RUIZ. 


Les Mêmes, n»i.. DON FERNAND; P .u LE ROI, DON 
VELASQUEZ. 

DON RUIZ, avec vrtLknrat ri iFuae «nie Meréa, 

Que le ciel t'écrase, infâme! qui as osé frapper ton père au 
visage !... Oui, Ig ciel, à défont des hommes, car la cause d’un 
père outragé est la cause du ciel! 

DON RAMiaO, eovelofpaal A* mb raisin d un brat droit bleue, et oUrtal 
le gaoebe è don Rail. 

Seftor, vous plalt-U d'accepter mon bras pour rentrer chez 
vous? 

l’aLCUAZIL, q*i ut pt*e A* Aeat MeicéAfo. 

Sefior, voici doba Mercédès qui vient de perdre connais- 
sance... 

DON RUIZ, me n rrpnl terrlUe. 

Don;» Mercédès!... Ab! oui, dofia Mercédès! 

DONA MERCÉDE9, reviaeai t elle *1 m lawol. 

Qu’y a-t-il, monseigneur? 

DON RUIZ, le Mteinaat par la malo et la fiinnt puer ■ panel*. 

Il y u. madame, il y a que votre fils m'a frappé au visage! 

DONA MKRCÈDSS, A vols ba*»e. 

Oh! calmez-vous, seigneur, et voyez tout co peuple qui 
nous entoure. 

DON RUtZ. 

Ah! qu'il vienne! qu’il approche! car il vient, car il ap- 
proche pour me dérendre!... (ab e**pt*.) Venez tons!... Oui, 
nommes, regardez-moi... et tremblez d’avoir des fils!... Oui, 
femmes, regardez-moi... et tremblez de mettre au jour des 
enfants qui, pour les récompenser de vingt-cinq ans de sa- 
crifices, de soins... de douleurs... soufflettent vos marial... 
J’ai demandé justice au Maître suprême; je vous demande 
justice à vous!... et, si vous ne me dites pas à l’instant que 
tous vous chargez de la justice paternelle... eh bien., 
celle justice... i’irai... (Renmuai.) je vais la demander au roi, 
au roi don Carlos lui-uiémcl... (o« »'*« Anne «>*m* pou i*i iimr 

pi»jge. — Il a* lr*of« ea pirtene* d uo berna* enveloppé d’oa ■inlein. La 
fente, qui recoantt cet homme, ■armure : « Le i#il la rot I.,. * — - Doa Rou, 
d'an air Le TOÎ t... 

LE ROI. 

Tu demandes justice? 

DON RUIZ. 

Oui, sire! 

LE ROI. 

Encore! Hier, tn demandais grâce... aujourd’hui... tu de- 
mandes justice!... Tu demandes donc toujours?.,. 


Je ne sais si c’est la mort que je demande ; mais, à coup sûr, 
c’est justice! 


LE ROI. 


Elle te sera faite. (*OBT«ia«at Ae« pai de peuple. Il* forment de* r oop w 
et parleat «aire «ai. — A doa VeUaqn**, 4* 1 *>> * dre. le pce A* dou Merced**.) 

Don Velasquez, ne vous représentez devant moi que quand 
le coupable sera arrêté. 

DON VELASQUEZ, la*, » dowi RoroéAfo. 

Le coupable t... Entendez-vous cela, Mercédès? Et c’est la 
mort !... la mort, qui attend votre fils et le mien... et vous ne 
parlerez pas ? 

DONA MERCÉDÈS , p»*a»t comme pou «lier M M. 

Ah I c'en est trop... et je veux... 

DON RUIZ, ao nllioa, U uitlmoi per U mil*. 

Silence!... silence, madame!... je vous l'ordonne!... 

iqjle *’«rt*l» «mu 1* retard trrrihfc A* 4 m Rem.) 

LE ROI, qui a mi ri ce ■oareiMai; A port. 

Qu'avait donc à dire cette femme?... 

[Oo «'lactiae Armai I* Roi.] 


SEPTIÈME TAILCAO 


Un appartement diet don Run. — Porta au fond. — A droite, doa Roit, plie 
cl immobile, as*U auprès d’une table; sur cette table un candélabre allumé. 
— De l'autre cdlé, Murcédt* accroupie *ur detcotuaùu et la Itte ronter«éo sur 
le *i/(fd d'un cenapè. — Do A* Flor prie d'elle, à ea droite. — Le Ihéatts 
est faiblement éclairé. 

SCÈNE PREMIÈRE 

DON RUIZ, DONA MERCÉDÈS, DONA FLOR. 

DONA FLOR. 

Ma mère, ma mère !... n’v a-t-i! donc aucun moyen de sau- 
ver don Fernand ?... (sdeace.) Oh t répondez-moi, ma mère 1 

DORA MERCÉDÈS, avec «Cert et Mat «ois. 

Aucun. 


DONA FLOR. 


Mais enfin, madame, il me semble que si, après vingt ans de 
mariage, vous demandiez cette grâce à doo Huis... 

DONA MERCÉDÈS. 

Il me la refuserait 


DONA FLOR. 

Cependant, madame, un père est toujours un pèr*. 
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DOUA MERCÊDÊS, CMtaM » (pu <>" 

Oui !... uu pire t... N’uyons d'espoir qu'en Dieu, ma fille. 
Peut-être aura-t-il permis que Fernaml ail pu s'échapper. 

DORA PLOâ. 

Hélas! madame l 


DORA MERCEDES, * »bI»t**U 


Il est arrêté?... 


Il s’est rendu. 


dora PLoa. 

DORA MERCEDES. 


A qui? 

tl.i DORA PLOR. 

A celui qui avait ordre de le ramener mort ou vif, et qui 
ne pouvait, san» crime, désobéir à cet ordre : au graod justi- 
cier d'Andalousie, a mou père, madame. 


DORA NRRCftDftS, *s lelmot- 

Votre père I... C'est votre père qui le livre au supplice I 


DORA PLOR, p*-*a«i A •» (>orfcfl. 

■ Il Ta arraché A une mort inévitable, madame, et, en retar- 
dant sa demi- re heure, il lui a laissé ce» chances suprême* de 
sain) nue gardent toujours au condamné l'amour d une mère 
et l«i clémence d'un roi. Famand était poursuivi pu la foule. 
A cette foule s'étaient joints «1rs soldats. Lassé de fuir, et se ré- 
fugiant dans la tour de Vêla, il avait attendu là ceux qui le 
poursuivaient. Le combat s'était engagé avec un acharnement 
mortel, c’était une lutte désespérée. Posté dans l’escalier étroit 
et tournant qui conduit au haut de la plate-forme, la défense 
était facile à Fernand. Son épée dans la main droite, le bras 
gauche enveloppé dans son manteau, dont il s’était fait un 
bouclier, il comballait marche à marche, et sur chaque 
marche un homme était tombé. Le combat durait, et l'issue 
B«n pouvait être douteuse, lorsque mon père arriva. « Ne le 
luct pas!... ne le tues pas!... cria-t-il avec désespoir, il im- 
porte c^ue je le prenne vivant. — Vivant I cria Fernand à son 
tour. L un do vous ne vicnl-il pas de dire qu’il me {tiendrait 
Vivant?— Oui, moi. don Velasquez. » Et, sans al tendre la ré- 
ponse, mon père s’élança à travers les assaillants, et franchit 
les degrés vides jusqu’à portée du bras de don Fernand. 
« Oue voulez-vous? lui dit votre fils. — Ce que je veux, c'est 
que voit> me rendiez votre épée; ce que je veux, c’est <^ue vous 
renonciez A vous défendre et que vous vous reconnaissiez mon 
prisonnier. — Et à qui avez-vous promis d'accomplir un pa- 
reil miracle? — Au roi. — Eh bien L.. retournez vers le roi, 
cl diles-lui que vous avez été chargé d'une rnis-ion impossible. 
— Vais qu’espérez-vou» donc, insensé? — Mourir en tuant I — 
Alors... tue I... d répondit mon père en présentant sa poitrine. 
Et, comme le bras de Fernand s abaissait.il tit un pas vers lui 
et reprit de nouveau ; # Votre épée! — Jamais! — Je vous en 
I ne, Fernand. —Jamais ’ — Fernand, Je vous en supplie 1» Et 
rt n père tendit la main. En ce moment les regard» de votre 
1il> rencontrèrent ceux du grand justicier. Fernand balbutiaen- 
core quelques mois, comme -i, dominé parunepubsance incon- 
nue, il s'efforça!! en vain de se soustraire à l’étrange fascina- 
tion exercée sur lui. Puis sa tète s’inclina lentement sur sa 
poitrine, sa main s’ouvrit comme si elle avait perdu toute sa 
lui ce, et son épée tomba aux pieds de mon père. 


DOR RUIZ, k dooa rtor. 

Retirez-vous, mon enfant! 

SCENE II 


(Kilt tort pu la fcadj 


DOSA MKHCÉDÈS, DOS RUIZ. 


00 M RUIZ, •’apprsctwn do 6ou , B-rerdH., qo'kl o'a pM qvitiife -lu regar* topa» 
U partir d« rdcit. 

Ainsi, madame, pour la seconde fois, le lion s’est fait agneau 
fi la voix de don \elatquex... Ainsi» tandis qu’il insulte tout 
haut à mon autorité cl outuige en public tues cheveux blanc», 
'-■ire fils, obéiront malgré lui à une puissance secréte, incon- 
nue, fait preuve envers un autre... envets un étranger, d'une 
vférenco sans boi ne. et d’un respect... presque filial... (Batta- 
it. a# A-. Lola ne vous surprend -il pas autant que 

moi, ou du moins ne redoutez-vous rien des réflexions aux- 
uclles peut donner lieu ce rapprochement?... Pourquoi ici 
‘ nt de violence, là-bas tant de soumission? .. Ne serait-ce 
• oint qu’ici la voix du sang est muette, et qu elle parle ü- 

khslto* 

DORA MKRCEDC A, HM effroi .t «a leiaau 

Pou Kuizl 

DOR RUIZ. 

Silence t... on pourrait nous entendre. Tantôt, le péril du 


coupable, la menace du roi don Carlos ont failli vous arra- 
cher un aveu que j'ai arrête sur vos lèvres. Cet aveu, je de- 
mande, j'exige qu'il n’en sorte jamais. Vous comprendrez, 
madame, que c'est bien assez pour moi d’avoir élé outrage 
par le fils, sans que je me résigne encore à m'entendre dés- 
honorer par la mère 1 

DORA MER C éü ES* 

De grâce..» 

DOR s ou. 

Laisscz-moi parler. Par un mol, par la révélation d'un secret 
gardé depuis vingt-cinq ans, vous réussiriez sans doute & di- 
minuer aux veux de tous la grandeur du crime cl à désarmer 
la rigueur du châtiment; mais, ne l'oubliez pas, ce mot 
qui sauve est en même temps un poignard qui tue. Votre po- 
sition est telle, que vous ne pouvez préserver la tète du hls 
qu'en immolant l'honneur du père. Or, cet honneur, ma- 
dame, je le défendrai, non pas seulement comme mien, unis 
comme appartenant à ceux qui me Font transmi» pur et san» 
lâche avec leur nom. (Dwur.ai ( * i« -««i*.) Il y eut an jour, 
d-ifta Merced s. où. debout devant moi et détachant do la mu- 
raille cette croix pendue au chevet de voire lit, vous me dîtes : 
« Don Ruiz, jurez-inni que jamais un mot relatif au passé ne 
soi lira de voire (touche. » J’en pris l'engagement devant Dieu , 
j'ai tenu parole, madame. Aujourd'hui, à mon tour, c'est 
moi qui viens à vous cette croit à la main, et qui vous dis : 
Au nom du Dieu sauveur, jurez-moi de garder enseveli au 
fond de votre cœur le secret qui. vingt-cinq ans, a dormi dans 
le mkn? 

DORA MERCÊDkS, «VAc d«»etpoir. 

Fernand t Fernand 1 

DOR RUIZ. 

Jnrez-le, madame, et que Dieu vous fasse la grâce d'élrt 
Adèle & votre serment comme je l'ai élé à ma parole. 

DORA MF1CEDE», «Iwliil lr»lria««il U mu tar U croit que lui perte* U 
do» lait. 

Ah ! ah L.. 

(Ill* cerhr, *n Mngiotmt, m Sfttt* dm *o* aaïu.) 

SCÈNE 111 

Lis Mêmes, DONA FLOR. 


DORA PLOR, acccaraal. 

Ah I madame!... le roit 


Le roi l 


DON RUIZ et DORA MERCÊDÈS» 
DORA PLOt. 


C'est vous qu'il a demandée en entrant, c’est à vous qu’il 
veut parler, madame. 

dora mbzcédes. 

A moi? 

DOR RUIZ, bM * 

Pas un mot! pas un geste!..» (iodiq 0 *ai w pwv è (*«*».) Je 
serai là..» 

(D «on npMlMiont en Unç*n* è Motaddkt M dcrttaf ragtrd.) 

DONA PLOR. 

I/e roll 

{Doa Caria* •atrrj d*n m lre*t qsl l’ic<s«p4g««Bt l'uriUat •» foad.) 

DONA MERCtOÊS, »'dl»oç*ol W» NI « M Jotosi a w* pird*. 

Ah! sire!... vous n’avez pas condamné le fils, puisque vous 
venez chez la mère 

ls sot. 

Qu'on nous laisse seuls. 

( Dota Plor m retira. — la parta da Coad as fertte.| 

SC K.\K IV 

LE ROI, DONA MEHCÊDÊS. 

LE ROI. 

Levez-vous, madame ; commandez, s'il se peut, A votre émo- 
tion, reprenez vos esprits; car, avant d’aborder le sujet qui 
m'amène, je désire que vous soyez parfaitement rendue A 
vous-même. 


DORA MERCÉDÊS, aprk» avoir e».oi* w laraa* at assortant do ropcoadw 

Je vous écoute, sire. 

LE ROI. 

Un attentat vient d’ètrc commis, ai nouveau, qu'il est san* 
précédent dans l'histoire d’Espagne; si monstrueux, qu il 
élmi: la conscience publique. Or, plus le crime est mons- 

trueux, révoltant, inouï, plus je lui cherche une explication, 

et celle explication, c'est à vous que je viens la demauder. 
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DOUA MKACê.DÈS, HMUilUrt. 

A moi, sire?... Le roi a résolu de m’interroger ?»• 

LK ROI. 

le oe suis pas roi... ici du moins... 

DORA MLRCÊDÈS. 

Qu'êtes-vous donc, sire? 

tE ROI. 

Je suis un confesseur. (8 '»pï*«r*w *■ ««H.) Venes IA, Mer- 
Cédès, et lacootes-moi votre vie. 

■ ERCtDft», me effort. 

Ma vie?... Comment et en quoi le récit de ma vie peut-il 
intéresser Votre Majesté?... 

lr roi. 


Comme l’aven du pécheur intéresse le ministre do Dieu, 
qui le cond mine ou l'absout, (n imm.) Racontez -moi votre 
vie, doûa Mercedes. 

DORA MERCEDES. 

Sire... le n’ai rien à vous en dire... sinon qu’elle s’est passée 
d ms les larme* (s»i> i>m i«>* c.r*.« 4» r-^,.4.), et que, suivant votre 
clémence ou voire sévérité, elle tin ira dans la joie, ou s'étein- 
dra dans le désespoir. 

LE ROI. 

Sommes-nous bien seuls ici, madame?... 

DORA MERCEDES. i'*o« toIi «m!*». 

Seuls. 

LE ROI. 

Ce que vous auriez A me confier A voix Lasse et A genoux, 
personne que moi ne l'enloudrait? 

DORA ML II CE DES. 

Personne. 


LE ROI. 


Pour U troisième fois, Mercédès, racontes-mol votre vie. 


DORA MERCEDES. 


Sire... j’ai répondu... comme je réponds encore : le récit de 
ma vie ne vous apprendrait rien... 

LE ROI, t* letaot. toam* A 

Ainsi, point de faute cachée! . point de mystère dans l’exis- 
tence de cette femme!... point d'excuse au crime !... Ainsi, 
c'est bien le père oui est venu me demander justice coulre le 
fils! c'est bien le fias qui a levé la main sur son père'... 

(Il [>*•*« « d/oiu.) 

DORA MERCEDES. 

Ah! sire!... qui peut dire comment cela s’est fait?... qui neuf 
dire si le bras (ut coupable et si le hasard ne l a pas égaré?... 
Avail-il conscience de seeaclions, celui que, dans ce moment-lâ , 
un adversaire provoquait, insultait peut-être?... Non, je neveux 
rien dire qui soit à la charge de don llamiro : il a tout (ait pour 
éviter cette fatale querelle, je veux le croire, je lo crois; mais, 
sire, il avait l'épée A la main et, devant une épée, demander à 
Fernand de reculer, c'est demander au sanglier blessé de ne 
pas faire tête au CWMW, A un InWBSiS d'avoir .sa raison. Don 
Ituiz le sait bien; et, le sachant, comment a-t-il pu croire eue 
sa voix serait écoutée?... Qu'espérait-il en menaçant, lorsqu en 
priant, la mère elle-même u'eût peut-être rien obtenu de sou 
fils?... Kl cependant, qui doute du creur de Fernand, de 
son respect pour moi, de sa tendresse? Personne; oh! per- 
sonne, sirel Eh bien, me chérissant comme il me chérit, lors- 

3 ne, tout jeune oncore, presque enfant, il se croyait l'objet 
une raillerie ou d'un dédain, quand le sang lui montait au 
visage avec la colère, il devenait souid A ma voix, il mécon- 
naissait nies ordres, il m'eût repoussée aussi, connue il a fait 
de don R un... Seulement, moi, je ne menaçais pas, je pleu- 
rais, et, dès que s'élaircissait le voile que la colère avait jeté 
sur scs yeux, dès que le jour se faisait dans cette Aine un mo- 
ment obscurcie, il venait en silence s'agenouiller devant moi; 
ses yeux baissés semblaient craindre de rencontrer les miens; 
il pleurait à son tour, et sa vie, alors, il l’eût donnée pour ex- 

f ler sa faute. Sire, on ne demande pat compte de ME actes A 
enfant que la raison n'éclaire pas encore. Celui qui la perd 
une home, un instant., pendant cette heure, cet instant n'est il 
pas redevenu un enfant, et ne peut-on lui pardonner?... Sire, 
la volonté fait le crime, et celui-là n’est pas coupable qui a 
agi sans discernement. Sire, Fernand n'est pas criminel! Ce 
11 'esl qu'un malheureux digne de pitié. 

{ ZlU iimbIk à grBoas.) 

LE ROI. 

Ce n'est pas à ma pitié, madame, que l'on a fait appel, c’est 
A ma justice. 


DORA NERCÈDtS» 

Oui, je le sais... et, si elle doit être inflexible, puisse celui 
qui l’a invoquée eu éprouver un remords éleruel ! 


Femme, celui qui l’a invoquée est un père, c’est-à-dire le 
chef do la maison, le représentant de Dieu dans la famille, 
comme je suis son représentant sur le trône, Oui l'outrage 
est impie, qui le frappe est sacrilège... C'était son droit de me 
demander justice; c’était pour lui une obligation, ror tout 
chef de famille est un gardien de la morale publique. Kt quel 
plus grand attentat contre les lois divines et humaines que le 
fils révolté contre le père, le vassal foulant aux pieds son 
suzerain, la créature souffletant son créateur!... Pleure, tu es 
femme; prie, tu es mère; mais litisse-nous, nous autres hom- 
mes, accusateur ou juge, père ou roi, suivre inflexiblement la 
ligue du devoir. 

DORA MERCEDES. 


Non, sire!... un pèro ne dénonce pas son fl!*!... Vous parlez 
du renversement de toutes les lois naturelles?... Eu serait-il 
un plus grand que celui-là : le père dénonçant sa propre 
chair?» <m- r«*c-««r* g* midi ** •»•*« c.n*..) Oui... je sais que don 
Ituiz l’a fait, aveuglé qu'il était par son ressentiment; mais, 
devant les conséquences de son action, peut-être s épouvaulo- 
t-il au fond du cœur! peut être voudrait-il déjà désarmer votre 
main sévère du glaive eue lui-niérne y a placé. La voix qui a 
crié vengeance serait-elle moins écoutée si elle criait grâce?... 
De quel nom faudrait-il appeler celle justice qui se prévau- 
drait de l'accusation et repousserait la défense?. . qui accueille- 
rait la colère et serait sans pitié pour les remords?... Ah 1 sire, 
pur ceux qu'il aurait un jour, par mou désespoir... 

le aoi. • 

Pourquoi donc êtes-vous seule à me supplier, doüa Mer- 
cédès? 

DORA MERCEDES. 

Sire... 

LC ROI. 

Pourquoi donc celui dont les entrailles ont droit de s'émou- 
voir au?si A l'approche du jugement, u'esl-il pas là, à vos 
côtés?... 

dora mekcèdè*. 

Je vais... 


LB ROI , U *)H**at p»r U Irn *i U Muni t **»*«i. 

Pourquoi m'as-tu dit qu’un père ne dénonçait pas son en- 
fant?... pourquoi l’a-t-il tait, lui? 

DORA MERCÉDÈS. 

Au nom du ciel ! 

lb aoi. 


Tu vois bien, femme, que tu me trompais... 


DORA MtaCÉDÈS, •# nWtcM. 

Grâce î.» 

(SU* 

LC ROt. 

Tu vols bien que Fernand n'est pas sou fils... 

DORA MERCEDES, MteMRMnMt 

Malheureuse!... 

LB ROI. 


Ah 1 tu ne m’échapperas plus'». Il y a dans to vie un mys- 
tère que tu t'efforces de ma dérober; mais je veux le connaître, 
entends-tu ?... Je le veux. 


DORA MBRCKDÈS. 

Mon Dieu! donnez-moi la force de me taire L.. 


le aoi. 

Don Ruiz est-il le père de Fernand ?... Réponds... réponds- 
moi doncl 

DORA MERCEDES, é'w* **V* ctoufffe. 

Cest son père. 


LE ROI. 


Ahl tu m’as bien compris pourtant?... Tu sais qu’en persis- 
tant dans ton mensonge, c'est l'arrêt de tou fils que tu pro- 
nonces?... Tu sais que lu le condumnesà u 11 supplice tel, qu’il 
restera dans la mémoire des hommes comme un etfr.i'ant 
exemple de ma sévérité?... Tu sais tout cela, femme, n est-ce 
pas? 

DORA MZRCLDiS. 


Tuec-moi, seigneur!.» Utes-moil 
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LE ROI. 

Don Ruiz est-il le père de Fernand? 

DORA MERCEDES. 

C’est... son père. 

LE ROt. 

Eh bien, meure donc celui qui I'r frappé! 

DORA MERCEDES, m rel«.»a* «WfflMat. 

Arrêtez!... non... cet enfoui... 

LE ROI. 

EU bien, cet enfant?... Parle! parle! 

SCÈNE V 

LE ROI, DONA MERCÉDÉS, DON VELASQUEZ. 

DOR VELASQUEZ, •'•Uaptl AUI pM>A* du roi. 

Sire! c’est te mien. 

DORA MEHCÉDES. 

Je me meurs! 

LE ROI. 

Ah! je savais bien, moi, qu’un fils ne donnait pas un souf- 
flet à son père t... 

DON VELASQUEZ. 

Non, sire! Fernand ne l'a pas fuit!... Dieu, qui a permis que 
sa main ne restât pas toujours innocente, n a pas voulu, du 
moins, qu’elle fût souillée d’un si grand crime. Que la mère 
se taise, ou contrainte ou confuse ; qu’elle n’ose ou ne puisse 
confesser la vérité, même en présence du billot préparé pour 
son fils, ic la plains, je l'excuse, je ne la juge pas. Mais que 
l’on me demande, à moi, d'étouffer dans mon cœur la voix qui 
me crie : ■ Sauve-le, c’est ton devoir!... Sauve-le, c’est ton 
fils!... » que je m'impose une discrétion barbare, et craigne, 
même aux dépens de l'honneur de la mère, de préserver la 
tête de l'enfant?... Non, sire, ce serait criminel, révoltant, im- 
possible... Mercédés, pardonnez-moi, vous que j'ai tant aimée! 
vous dont je n’ai jamais prononcé le nom qu'avec respect; 
vous qui, même après mon aveu, n’avez pas perdu tout droit 
à la considération, à l'estime... Pardonnez-moi de vous avoir 
forcée à rougir d'une faute qui fut la mienne, et, plus encore, 
celle de nos familles... Pourquoi la haine succédu-t-elle à 
l'amitié qui les avait unies jusque-là? pourquoi voulurent- 
cllc* séparer ceux qu'elles avaient rapprochés?... Qu’avions- 
nous à voir, nous, pauvres enfants nés l'un près de l’autre, 
qui avions grandi l’un pour l’autre, qu’avions-nous à voir aux 
haines de nos parents?... Et quand, pendant dix ans, on nous 
avait répété chaque jour : « Aimez-vous! » n’étions-nous pas 
bien excusables de ne pas obéir, quand on nous disait tout à 
coup : « Haïssez- vous!... » 

DONA NERCtDÉS, qui et* it xiArir, I pari, «« h Uaiiit. 

Oh ! quel souvenirl... {faïu.i un ■oimm'n p**r wm.) Sire... per- 
mettez... 

(Oo r«g»rd it do« Car toi U rtilmt. — Bit* i’«gr»ooil.'*.| 

DON VELASQUEZ. 

Voilà ce qui la perdit, ce qui nous perdit tous deux... Ohl 
ce fut une terrible épreuve, quand, déjà coupable, et toujours 
repoussé par son père, prêt à suivre le Génois Christophe Co- 
lomb’ sur des mers inconnues, je reçus une lettre d'elle, 
qui m’avertissait des conséquences de noire faute, et m’ap- 
prenait que nous n’étions pas malheureux à demi. Je dévorai 
l’espace qui sépare Palos de Cordoue. Je sautai dans une 
barque attachée au rivage, et, profitant de la nuit, ainsi que des 
flots grossis du Guadalquivir, qui m’élevaient presque jusqu’au 
balcon où elle avait coutume de m’attendre, je m’élançai 
près d’elle. Ob! Mercédés! Mercédés! ne vous suppliai-je pas 
de fuir avec moi?... Dites si je n’épuisai pas toutes les in- 
stances, toutes les prières?... Votre père venait d’être ruiné, et 
vous, la dernière consolation, la seule compagne de votre père 
devenu pauvre, vous étiez résolue à lui tout confier, à vous 
exposer à sa colère, mais à ne pas le quitter... Dites si, vingt 
fois dans cette nuit, je ne descendis pas dans ma barque et 
ne remontai pas au balcon?... Dites si, la dernière, je ne vous 
pris nas dans mes bras el ne voulus pas vous emporter de 
force?... On venait à vos cris... il fallait fuir... Je fa quittai 
pour toujours, sire, et je tombai sans mouvement en sentant 
son cœur se détacher du mien. 

(lUrcedAt «l tamhe A |too«i devant le roi.) 

SCËNE VI 

I.E ROI, DONA MERCÉDÉS , DON VELAS'.’UEZ , 

DON RUIZ. 

DON RUIZ, qu> »>vt annet leeiomoat. 

Relevez-vous, Mercédés. Vous avez quelque chose à ajouter 1 
an récit de cet homme... 

(Il la bu (htwer pin d« l*i, n drtcood tou» t fut A droit*. ) 


DONA MBRCtDtS. 

Oui, car il fut bien noble, celui qui, eu apprenant la ruine 
de mon père, vint lui demander ma main, c'est-à-dire le droit 
de substituer sa fortune à celle que nous avions perdue. Il fut 
bien généreux, celui qui, froidement accueilli par moi... et 
presque repoussé, n’en témoigna ni dépit ni ressentiment, et 
qui, m’aimant enfin, et pressé par mon père de m' arracher 
une réponse, entendit, sans paraître m’en respecter moins, le 
terrible aveu que j’avais à lui faire. Oui, sire, il fut bien 
grand, l’homme dont je déchirais le cœur en ce moment, et 
qui, me prenant les mains, me dit : « Mercédés, votre père 
veut être obéi. Je retirerais bien ma demande; mais à quoi 
cela servirait-il? Un jour ou l’autre, il faudra que le monde 
sache tout... et alors, vous serez déshonorée!... Un homme 
peut vous sauver, qui vous soit assez dévoué pour être votre 
époux aux yeux du monde, et un frère seulement vis-à-vis de 
vous. Je vous offre d’être ce frère, cet époux. Lorsque j’aime, 
Mercédés, c'est avec toutes les passions, non-seulement du 
| cœur, mais encore de l'àine, et le dévouement est au nombre 
de ces passions... — Ah! mon frère, m’écriai-je, ayez pitié de 
| voire femme, et sauvez l'honneur de mon père!... » Voilà ce 
qu'est don Ruiz, sire, et voilà ce que je lui dois!... 

DO R RUIZ, RMOl AM nilllll t don Carlo». 

El maintenant, roi don Carlos, à vous d’apprécier le crime, 
et de savoir ce que vous ferez du nom que je porte. 

LE ROI. 

Demain, Grenade connaîtra ma sentence! 


ACTE CINQUIÈME 

HUITIÈME TABLEAU 

Une ntU terras** deunl l'Alliaoibri. — A gauclie, le priai». — En face, i 
droite, l’entrée d’une pruon. — Au Tond, et dominée far le lerrâiv, la til>e 
de Grenade, dan* laquelle on descend par une large rampe qui longe A droite 
les mura d- la prison. 

( An l*»«r du ridr»n,GiiX<tJ, «ttne d* Liane e» «ixttoppce <lan« u» long Toile de nonce, 
c*l ■>.■>• »«t nue pierre, i la goal* d* l'Allia ■ lira. — Gn»af*n, ».»•» par lerrr, an 
fo*d. iat.it fntt octwpe t jeu»r aux carlea a»er de** anlm de ut ror»|oeo»ni — 
Vieente, ui chapeau peat mit le «itage p.wf .« garantir <l« toleil, c»i rmirl.é |*ot de 
eon leiif; du rAlr de la prlaoe, romaw «u Lnmmuqin t«.f ta aieate. -- Tnrtibw, vêla ta 
mr-nd .ii , e« debout «en te cAle gjMeli* rte li acene, parait a'Altr place la uout 
Isplorcr la p.lic de ceux qil antre»! a rAlbaeabra.) 

SCÈNE PREMIÈRE 

GINESTA, TOnRIRlO, COMACHO et scs deux Con- 
sacrons, VICENTE, DON LOPEZat UNE DIZAINE DE 

SEIGNEURS aort.nl igrcaadiroital «I par fieapra de palaia. Tout cet Sei- 
gneur» 1 ra n ratai en cauaeat la urratae <t te dirigent «an la rampe qui draorad 
A Grenade. Qu*lqaet-«as d entre eut font I aumône A Torriblo, qui tead la nuta 
w leur paient. 

DON LOFEZ, aux deux Seigneun arec leaqucla II eaua*. 

Qu'un roi naïen ou maure fasse consister sa grandeur à se 
rendre invisible même à ses courtisans les plus intimes, cela 
se conçoit de la part d'un desnote barbare; mais qu'un prince 
chrétien, un roi d'Espagne, affecte de se dérober aux regards 
do ses fidèles sujets avec autant de soin que le feraient un 
sophi de l’erse ou un sultan des Turcs, voilà ce que personne 
ne saurait approuver. 

PREMIER SEIGNEUR. 

Votre humeur est légitime, don Lopoz; par bonheur, la 
conduite de votre fils don Hamiro se justifie d'elie-méme, et 
il n’est pas nécessaire que vous intercédiez pour lui auprès 
du roi. 

DON LOFEZ. 

Eh! vive Dieu! don Mnnoel, le roi n’a-t-il donc à s’occuper 
que de mon fils? Et, n propos de ce duel et de ses consé- 
quences fatales, un autre que Hamiro n’osl-il pas en cause? 
Cependant que fait le roi don Carlos pendant que les heure» 
du jour s’écoulent? Vous le savez, vous, don Manuel, vous qui 
de loin, comme moi, avez pu apercevoir l’intérieur de la 
chambre rovnlc. Isolé dans sa pensée et penché sur la carie 
d'Espagno, il suit des yeux le courrier qui lui apporte le ré- 
sultat de l'élection de 'Francfort et le nom du nouvel empe- 
reur d’Allemagne! Par sein (Jacques, don Manoei, on ne se joue 
pas avec cette indifférence de l'impatience tic tout un peuple 
el de 1« douleur d'une famille. 

l'REMIER SEIGNEUR. 

Je ne sais, don Lopez, si dons l'intérêt de ceux qui sont en 
cause, voua avez raison «le souhaiter que ce jeune homme 
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s'arrache à son isolement et à sa rêverie ; car, s'il en sort, je 
crains bien que ce ne soit pour quelque chose de terrible. 

I Fendrai or* dom^Tr» p braie* , on nfbcicr dobrmrbe de tienne et »• dirige ver» le pétait. 
— Do« Lo|-n et le» sê^neart eehiograi aa ti*oe et rrpreaneet leur ebemia vert la 

Ms4 

TORRIBIO, »a atntMat Ht rouent prêt de lot. 

Hesscigneurs, ayez pitié d’un pauvre estropié, s'il vous plaît. 

SCfcNE I! 

Les Mêmes, moiatDON LOPEZ «t les Seigneurs, 
l'officier, * Cliote. 

Je vous ai déjà dit. sefiora, que le moment n'est as venu 
pour vous de parler au roi. 

GIRESTA. 

Voilà quatre heures mie j'attends sans me plaindre, sefior; 
j’attendrai bien encore le bon plaisir de Sa Majesté. La seule 
grâce que ic demande, c'est que l'on ne me chasse pas d’ici. 
Non! ce n’est pas la seule. Peut-être votre devoir ne s’on- 
pose-t-il pas à ce que vous m'appreniez ce que l'on a fait de 
don Fernand? Dans quelle prison il a été conduit? 

l'officier. 

Je l'ignore, sefiora. 

(Il mire an pabli.) 

Ton III MO, $"• pr» * pea a* ait approche dp GiaoUa, ftvawaal al A tpli Mw. 

Je le sais, moi. 

GIRESTA. 

Vous? 

ToaaiBto. 

Chut! • 

G IR ESTA, docendint »ittaifH ta icdot avec TorrIMa. 

Vous? 

TORRIBIO. 

Oui, moi. 

CINRSTA, k reoosMlMaot, 

Torribiol 

TORRIDIO. 

Diantre! je suis lâché que vous m'ayez reconnu si vite. Cela 
prouve que les autres n'y trouveraient pas plus de difficulté 

3 ue vous, et, ceci posé, je crois que nous ferions aussi bien 
'aller causer ailleurs. 

«IRRITA. 

Pourquoi? 

ToaaiBio. 

Parce que je me suis de nouveau brouillé avec la justice. 
Dire qu'hier encore nous étions si bien ensemble 1 Mais c’est 
une fatalité! Depuis que je me connais, soit par sa faute, soit 
par la mienne, nous n'avons jamais pu vivre huit jours de 
suite en bonne intelligence. 

G I RESTA, im aogoHae. 

Où est-il, Torribio? où est-il? 


Là! 


TORRIBIO, Sodtqaial la prttoa i dalla. 


CIRBSTA. 

Dans la prison des condamnés ! Tu l'as vu? , 

TORRIBIO. 

Je lui ai parlé. 

GIRESTA. 

Quand? 

TORRIBIO. 

Cette nuit. 

GIRESTA. 

Comment? 

TORRIBIO. 

Par sa fenêtre, huché que j'étais sur les épaules de quatre 
homme* dont le premier, celui de dessous, se tenait en équi- 
libre sur un fragment de roche en saillie, à une vingtaine de 
pieds au-dessus de la route. Nous disons vingt... et un lions 
seize environ pour la hauteur de la pyramide, ça nous fait de 
trente-six à quarante pieds d’élévation au-dessus du sol... qui 
est très-raboteux en ccl endroit. Vous saurez dans un instant 
pourquoi je suis si ferré sur la hauteur à laquelle je me trou- 
vais. Donc, mes quatre hommes aidant, et un cinquième qui 
a eu l'idée de se faire alguazil, non pas par vocation, mais 
pour s'entretenir la main; un cinquième, dis-je, Calabasas, ai- 
dant aussi en faisant le guet, me voilà à la Icnétre du capi- 
taine. « Je voudrais, lui dis-je en passant mon nez entre deux 
faarretex, avoir à vous offrir un escalier plus commode que 
celui-ci ; mais, tel qu'il est, on y monte ; et, si on monte, on 
peut dwtuidn. Un bondiiwqiili la croûte (c’ait votre affiure), 
un coup de lime au grillage fça me regarde), et vous êtes 


libre... — Merci de ton dévouement, ami, merci de ton sou- 
venir... » Et comme l'accent de ce merci ne me convenait qu’à 
moitié : « Capitaine, ajoutai-je tout en continuant mon opéra- 
tion sur le premier barreau, rien n’est perdu quand cinquante 
gaillards comme nous sont prêts & se faire tuer pour sauver la 
vie d’un homme... — Non, ma vie a déjà coûté l’existence à 
trop de gens : ne vous occupez pas de moi, mes amis... — Par- 
dieu! dit une voix qui pariait de la même cellule, mais d'un 
coin tellement sombre, qu’un chat-huant n'aurait pu v rien 
distinguer, puisquo ce gentilhomme ne se sent pas d'humeur 
à profiter de vos services, j'en profiterai volontiers, moi... — 
Vous n'éles donc pas seul ici, capitaine?... — Eh! non, reprit 
la voiXj il n’est pas seul, mais comme il lo sera demain, au 
dire d un petit chiffon de papier qu’on est venu me lire ce 
soir do la part du tribunal, autant vaut que je me sépare de 
lui tout de suite et que j'épargne à la justice le soin de m ar- 
ranger un cortège... » Je commençais à reconnaître cette voix 
sans pouvoir me rappeler cependant où je l’avais entendue... 
« Mon brave homme, lui dis-je, vous me scmblez on ne peul 
plus intéressant, mais vous comprendrez que, si j’expose, ma 
vie pour mon capitaine, je n'éprouve nullement te besoin rie 
me faire trouer la peau pour vous... — Ah! tu refuses. Tor- 
ribio?... — José l'Aragonais!... » C’était José l'Aragonais'... je 
l'avais reconnu... José, le traître qui a fait tomber notre an- 
cien chef dans une embuscade!... • Te voilà donc pris!... Te 
voilà donc où tu aurais voulu nous voir!... Oh! si je te tenais! 
— Ah! tu refuses! » qu’il me dit, et soudain il pousse un ni de 
rage* A ce cri, la porte s’ouvre : deux ou trois alguazils, l'ar- 
quebuse au poing, paraissent sur le seuil de la cellule. Le 
scélérat leur montrait la croisée. Une balle siffle, je l'esquive; 
une seconde, je me baisse; à la troisième, l’escalier flécnlt, la 
pyramide chancelle, elle s’égraine, je reste en l’air... On veut 
saisir ma main : je lâche les barreaux... et, sans savoir com- 
ment, sans avoir eu le temps de me voir descendre, je me 
trouve assis sur la route. De trente-six à quarante pieds, je 
ne me trompe pas de six pouces... 

| Pendant te K cil, Vieente,Co«Kli»ol le* deux aatre* M mal If** cl approtbr* pan à 
F"*» *ï»"! «onjMir* r»-l an (art »Uo «lo ne paa dortlkr l altrali«a. — A ta Ha du reçu, 
Wui mbI aupre* de Tamb*o.) 

GIRESTA, à elk-wéme. 

Fernand enfermé avec un criminel, avec un condamné à 
mort! (s* i*rd»M ie> buib* dr«c«poir.) Mais je no pourrai donc 
pas voir le roi? 

TORRIBIO. 

Maintenant, sefiora, que l’échafaud se dresse ici ou ailleurs, 
que ce soit à ce coauin de José d’y monter ou à notre capi- 
taine, nous serons là. 

▼ ICERTR. 

Pour laisser faire s'il s’agit de José. 

COMACMO. 

Pour nous ruer sur l’escorte, s'il s'agit de don Fernand. 

(Xa ce moment arme wr IV.pl.iud. na Chef d'alqoattb, farrl iTaa pctol'A de 
homme» Il «a avec «ai »er» la pNM. Parmi ro* huaamrt al Cabt-aui. Il auroba la 
doraior. l.'Oflicier t'arrdlr. Irappe: le ftuKbet (‘outre, piw* la porle. L'Oftoler hit 
aetror u troupe. Pendant qu'rtle céucirc diu la pnioo, Calituu 
as moi «Jaoi l'or «llr de CuoMcho.) 

CALABASAS, 

Il est condamné. 

Condamné I 
Condamné! 

Condamné! 

lO. m»t» nm pan* de boathe on bouche me uaa exlrAm* rapidité L'Oftckr a p’*c< 
Or ekji|uo r*le do la porto, qui rnle ouverte, deux Al«ium.. L'an dot doux o«i 
Cilihi»!'. A (Oiao lo» mon pir.odni. ont -il» cio pramuKot, que Tna totl apfii- 
lallre »ur l'o*|>ljuade deux hte.de FeinteaU noirs qui *c dirigent son la pruoa.) 

GIRESTA, inc effroi. 

Quels sont ces hommes, Torribio? 

TORRIBIO. 

Ce sont les frères de la Miséricorde, sefiora. 

GIRESTA. 

Et que viennent-ils faire? 

TORRIBIO. 

Us ont pour mission... 

«RESTA. 

D'accompagner le condamné au supplice? 

TORRIBIO. 

Non pas, sefiora, non de l’accompagner, mais... Ma foi!...' 
j’aimerais autant qu'un autre que moi vous donnât ces 
explications. 


• jotta es patuat 


COMACHO, h T.oooU- 


VICEHTB, à torribio. 


TORRIBIO, aax autre*. 
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C 1 HSSTA. 

Achève. 

TORRlBlO. 

Mais... d’aller chercher son corps pour l'ensevelir quand le 
bourreau aura rempli sa lâche. (o-*-a« i»r*u r»*» •** »'***••««».) 
Vovmis, wlon, un peu d’énergie... Rien ne prouve encore 
qu'il soit question du capitaine. Moi. j'eapére toujours qu’il 
s’agit de ce gueux de José. Ah! brigand! si je to tenais! 

VICF.NTE. 

Quelqu'un sort du palais. 


TOIMBIO. 

C'est le grand justicier. 


(Ht ramoBien» «n la tond.) 


SCÈNE III 

LbsIUmfs, DON VELASQUEZ. 


gin esta. 

Ah! monseigneur! vcus qui savez pour qui se font ces 
apprêts funèbres, ayez pitié de mon effroi et de mes tor- 
tures! 

DON VELASQUEZ, d'un Un mwfn* « d'un* *oli 

Que demandez-vous, ma eœurf Je ne suis plus chef de la 
justice, l itre, rang, dignité, j’ai tout rendu à celui de qui je 
tenais tout. Je ne suis rien qu’un pauvre gentilhomme isolé, 
sans amis, qui n’ai pas mémo le crédit de pénétrer jusqu'à 
mon roi et de lui crier : grâce! 

(Il u>«ib» iwtur la ¥*»«« <1*1 aemU ta ««rje A Giaeita a- d* ublaM.) 

cmesTA. 

Quoi! même pour vous, le roi est invisible? 

DON VELASQUEZ. 

Le roi n’est plus au palais... et nul ne sait, ou n'a daigné 
me dire de quel côté il a porté ses pas. 

GIN EST A, »*rc itOnpnlf. 

O mon Dieu ! 

IV ■ Uri**! rtVmi-n «ual A« qmitrr ln»i pf"**. bmiiIukI autra dan» r»lnl«n* .ta 

la luIMuid.' »..f I Ofuwta. >-r» tta fA-'U-aïUa rl *» *»■ li Aille. I.- L-uta « "«al».» 

la iW, j.<« .'r ]y Hruni B*n*. » l«mic* dp la noir *1'*' «ta*aBdi ta 

c*ti«fc l'airt'.p i la» iraaniaiip» •■•mh-vi; ta H«w »c »ur la taluMiata *t ii» 1 

LE HERAUT. 

a Carlos, roi, faisons savoir à tous que, le crime don! Fernand 
de Tnrrillas s’est rendu coupable étant de cotre auxquels la 
miséricorde diviue peut seule pardonner, nous voulons et or- 
donnons q u ‘aujourd'hui, à la même heure et à la même 
place où fut commis le crime, Fernand de Torrdlas, la tête 
voilée, comme les sacrilèges, soit décapité par la main du 
bourreau. Moi. ut roi. » 

;Ln iroMptUe» «ouatai 4 a lOTV-au ; ta rorlàga rapraad aa Baréta*.) 


TOHRIBIO, * « C.a»p»»*o*.. 

A notre poste! 

UI 4 ili'Lwr» .»*• im > ur ta» pbi ita»s*l"tau. Val»«qii. i,»*b. mnmaBeol r.» 

to b, ..... C*<k<c iIjUi Br» BliUS.) 

GIN ESTA, «.mu* al iu.BMA.to. 

Lui, c’est lui!... et plus d’espoir! .. plus rien! 

(La (auta O^awanca * aa»»1 


SCENE IV 

Le. Mf.ts, Pt»u, I.ONA MElUiÉDfcS, DON A 
FLOU. 

DO NA MI.RCÉDÉS, rniraat 

Le roi’... le roi... ôû esl-iî?... Diles-le, je veux le voir... 
eonduisez-moi. 

DON VELASQUKZ, l.em.ll et h MU *a>> *1 «a to«aa| b«m larron». 

Mercédèsl 

VOIX DANS LA POULE. 

CW la mère!... 

DON VELASQUEZ, orrriot taoB flor 4»o. m br»t. 

Oh! bénie soh-tu, ma fille... qui ne l’as pas quittée! 

GINRATA, A A „• ‘ta. 

Madame... venez.., éloignons-nous d’ici. 

DON A mil . ta 1*1^1.00.1. 

Venez, venez, lun mère’ 
to 

rl i.ii.i «ni.ri ro* *r-»i «Cm» dii| n«i. , .In» rra lui «.rat ta Douma», pal» di-ai An: »*t | 

«ta. A I 

DORA MERCEDES, poMMaai aa cil qui ineaat «Borna aiok&i d.n» at 

Ah! 

|EII*»‘bII»«,*» r*r rlIf-Bt-m» dofc» rioaMGmnu tmi nn^rtal.-i 

a tr» cvlaa J 


n ||«- I l<* ,k>> il m «- Hutb* Ta.» ta» )|.i rr.l.t I 'B.lir I iM »l ramnvt 

La i ».•-• da la p'iMin »'<rt M*rn<-: .1». <ildato.it : ■> >i, *ol li'M tniilrr 
rl l»i':-r h I* 1 '» ta Ml l«iB»nt b Haïr I sn. ta rlun. .. i l-.- d. lit ni la» tl»«». 

I.]., t • l- . I !■' !• ».i*l '. c.'ilrc*’, Ii.ii. «'i.O... ta Cwn>la«i< . -.mi i •».. | »f il.oi U-. m •» 


DON VIL ASQURB. 

Mon fils!... mon fils!... Ah !... 

(X** >»r®« ta »uE»M|a**L L- . rtaidu». l« «LMiUib qui tarm»ar<l la bâta M 

fapfxocbeai »| woni eu toron». 1 a a.*rrV la Er'.|.ta»a p<* -|pn« nr l^*r» 

DON A FLOR, «prêt «B Cous ntoacr, rprru.ai A 4e toi «r- ara» 

Ma mère ! (i-Unum.) Je ui: puis rieu pour lui... rien pour 
vous' 

DOSA MERCEDES. 

Pour lui? Oui... il était là... tout à l'heure.., il était,.. Ma 
fille... mes enfants... ne nie quittez pas! fl me semble que je 
deviens folle... Il était au milieu d oux... voilé. . ils l'ont em- 
mené, et nous... Mais ils vont le tuer!... Non... je vais... je 
Cours... (A|«rr.'.»ai ta>n Huit qui ei.tr*. ) Ah! SOU bourreau! 


SCÈNE V 


Les Mêmes, DON ItUIZ. 


DON RUIZ, ploocMt. 

Non, Mercédés... Le prisonnier du roi... l'homme à qui. de- 
puis ce matin, il r été interdit de faire entendre sa voix, d'é- 
mouvoir par ses prières; l'homme que l'on a conduit ici sans 
lui permettre de s’approcher de la foule pour crier : «Je par- 
donne !u l'homme enfin t^ue son repentir... 

(Ua unaxa-a <»., r«u*ta au toi* (..'r la tanta, glaça Jv I ttwir mu* ta» parteo*Mt». — 
La e M..‘ba Unie. — U ..»<t «-*, »«<...« pn B peu.) 


Fernand! 


DONA MEnCLpÉS. 


DON VELASQUEZ. 

Mort! 

GIN ESTA, 

ILs avaient promis de l'arrachcr dea mains des soldats, 
(.fiches!... oh! lâches! 


DON 11 DIX, d'tDi ,»•» rnir.'rftup^e et co»m« li «b iA|« •taf.rjU. 

Quels sont les insensés qui avaient promis cela?... Pouvait- 
or» approcher de la place fatale? l'n triple ran. r de Iniü. î ar- 
dirrs u’en défendait-il pas toutes les issues? O ni don i irlos! 
mnlhenr à relui qui. emporté par sa colère, s'adresse fi ?n jus- 
tice, car elle est prompte comme la foudre et impitoyable 
comme la fatalité! 

| L« nuit iiUcur» Un Hr-mme #*«,-lnpp>. : d'un oniint «-a bo«i> praitant «u>-c ta* 
Rim parlul. — U »‘«»1 uou <lta* l'iualw e» t'a.aacv Ipalanenl. CM «ton C»ilo«.| 


SCÈNE VI 


Les Mi'. M rs, LE nOI. 


LE ROI. 

Attendez, don Ruiz: attendez, Velasquez; attendez tous, 

avant de juger le roi. 

DON V E LAS VI L' LZ. 

Lui! 

DON RUIZ. 

Don Carlos! 

18* ce Bii.ni'-ut, 1 1 parla ilr U prima l'nnTra at Ao~o' pixaqB un Pmri ito la llvry <c«rita, 
qut ;.a>tr«t doua a d'-ui | 

DORA MERCtDêl. 

Sii*e, une grâce... Je vous demande une grâce, une seule. 
— Vous le voyez, ces hommes... ils vont relever au pied do 
l'échal'uiul le corps mutilé de mon (ils. — Sire, je vous de- 
mande les restes de mon enfant! 

(La Rai fait «e«« an dariilar >la» Homat; lettulrn p.ural.) 

LK ROI, t'.pprACbapt la do* Huit, A demi— roit. 

Don lluiz, tu m’avais fait gnrdicn de Ion honneur, j’ai 
voulu qu’il -orill pur et intact de mes mains. J'ai voulu, par 
la st' vérité de ma sentence, prouver a lirenade, A l'Espagne, à 
tous, que c'était bien le tils qui avait levé la main sur son 
pé' i . Vais ce que je u'ai nas voulu, don Ruiz, puisque le liU 
n’élail il» assez («eu roupalde pour i l'être point puni, ni assez 
criminel pour mmirir de. la mort des parricides, ce que je n'ai 
pas wmlti... c'est qu’ime mère pleurât à jamais son onlaut. 
<A*|.»i a l'bomwe et tai dixsMi'i.ui I* ,l»>g».) Femme, Voilii ton* 
tils! 

SCÈNE VII 


Ah! 

Ma merci 
Fernand ! 


Les Mêmes, DON FERNAND. 

Ml.llwLUkS, (MiflMJBt BB <rta 
DON FERNAND, FâaiKaM iUb» »#• br.., 
TOUS. 
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LE KOI) I 4oi TfliiqM. 

Velasquez, vous n'êtos plus mon grand justicier... mais je 
sous fais \ ire-roi du Mexique. (»ou.r*,oi «iom rw.) Don Ra- 
niiro pourra vous y suivre.— Et vous.Ginesta, curant dévouée l 
(eu» • K «KH»iii*.) vous n'êtes ni la bohémienne de la venta du 
Foi maure, ni la religieuse du couvent de l'Annonciade... Ho- ! 
lève-toi, marquise de Monlefior... sœur de roi et fille de roi I 
Tu as lu graniteuse d'Espagne... et celte grandesse, lu pourras, 
avec tou nom. la donner à ton mari. {R^irmm doo 
Ce mari fût-il un exilé, (h nu *n a <Uu r«rfuixi,qai •’ifprorht ) 
Monsieur, ou vous substituant un coupable obscur que le loi 
devait frapper aujourd'hui, en laissant croire que c’est sur vous 
que s’est appesanti ma justice, je vous ai dépouillé de votre 
noblesse et de votre nom. Vous n'étns plus romand de Tor- 
rilla*.. vous êtes un soldat... Mes Étals du Mexique vous sont 
ouverts. Patler à l'instant, à l'instant même. — A vous de de- 
mander à votre épée un nom et une noblesse nouvelle. 

DON VELASQUEZ, u Roi. 

Je pourrai le suivre. — Merci, mon roi, merci i 
non FinaArip. 

Gineslat ma mère! ts‘««tmir.aoi dormi j« n mis.) Pardon, mon 
père ! oh 1 pardon ! 

OO N R DIE. 

Je vous pardonne. 

(0. •■ticiid 4'-* marni piutongoM.) 


LE ROI, A tni-nÿiBO. 

Des nouvelles d’Allemagne, peut-être. Est-ce François I* r ? 
eat-co moi T 

SCÈNE VIII 

Les MtMES, UN CAVALIER ALLEMAND. 

[Onod* entdo joie «u donor* — I a foole accnuri wi li druilo »»«* doa lorebn. Rro* 

Or (4,01 dotlocfcrt.) 

LC CAVALIER, an partbtai* • ta ■>!■. 

Le roil... le roi.. Sire!... Écoulez tous, vous ici présents 1 
Écoute, Grenade! écoute, Burgosl écoule, Kspagnr- ! monde, 
écoule t Snlul A i.hatlcs-Quint, empereur élu! («luire à son 
règne I... Sire! 

( U »' «genou il!# ol p(0a«MO U porchoam «a Roi.) 

LE ROI. 

Merci, monsieur le duc de Bavière; je n’ouhllerai pas que 
e'est A vous que je dois l’annonce de cette grande nouvelle. 

> Y. MIC. 

Gloire à Charlca-Quint! gloire à l'empereur! 

LE PEUPLE. 

Gloire à Chsrles-Quint! gloire à l'empereur t 

LE ROI. 

Messieurs, gloire & Dieu seul, car Dieu seul est grand, 

(Cm (l («aCaroo.) 


nm- 

FIN 
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M^-Sarab-FEux. 

Laurertirs. 


La scène M pa*»e à Pari*, dans la maison de tanlA du docteur Rémy. 

Tou» dreil» rè»*r»«i 


Un joli lalon Loni* XV, dut* une maison do aanté: porto au foDd; 
dcui autre* porte* , arec draperies. — De chaque côté de la 
porte du fond, deux chambres latérale», fermées (gaiement par 
de* draperie*. — A traurbe, une toilette; un vieux portrait de 
docteur. — A droite, un clavecin; fauteuil* de chaque côté de la 
acèue, près de la toilette et du clavecin. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JEANNETTE, pré* de 1» toilelle, I* e»u prnrhd coaine il «Ile *i ten- 
dait .|n'on l'mkituii. Petit, petit!... Bien!... Il fait encore trop 
clair... (Ella d**«-»d «ur ir dmat de u »«*■*.) Plus je pense aux 
événements de ces jours-ci, moins je puis me les expliquer... 
Il y a vraiment des lutins, des farfadets à Paris... Le docteur 
Rémy ne nous avait pas annoncé qu'il logeât, en même temps 
que nous, un esprit familier. ..Ce n'est pas un rêve que je fais... 
chaque soir, quand je passe sans lumière dans cet appartement, 
je sens une douce haleine sur mes épaules, et, je ne inc trompe 
pas, c’est un baiser... On ne peut pas se tromper là-dessus... 
c’est la première chose qu'on apprend à connaître: fie ses pa- 
rents d’abord, puis... (Eli* remonte ter» I» lailelle.) Petit! petit!.,. 
(Charle* ta«Jèf* une de* draperie* cl prend le Kaiter anr le eoa de J*»a- 

■*iu.) Hein.' qu'est-ce aue je disais! voilà le baiser!... Il a un 
peu tardé... mais le voila... D’où vient-il? Un baiser sans corjis, 

on n'a jamais VU cela... (Eli» rber.br de edlé et d'antre et a ullre Ira 
dr*per>rt *an* rien «oir.) J'entends madame ; elle cause' avec An- 
toine, le jardinier. Elle avait bien besoin de rentrer si lût! 
Allons au-devant d’elle, (eu* *ort.) 


SCÈNE It. 

CHARLES, aouleeant de nnurean te* dre per»** «H entrant. Ah! ah I 

le rôle de lutin a ses agréments... Cette Jeannette est une filks 
fort éveillée, bien qu’c Ile croie aux farfadets, aux lutins, en 
vraie Bretonne qu’elle est; mais je me divertis, et ce n’est pas 
le moment... Je devrais être furieusement inquiet ; c’est aujour- 
d’hui que mon oncle, le médecin des dames, doit arriver de 
Versailles... Sa lettre est précise, à neuf heures du soir, il sera 
ici... Il va tout savoir du premier mot... Pauvre cher homme! 
il ne sc doute pas que je le remplace ici près de la belle Hcr- 
minie de Kérouart... Sa subite arrivée va déranger mou plan... 
un plan si ingénieusement inspiré par le crédit du comte du 
Saint-Germain cl des autres charlatans de l’époque, un rajeu- 
nissement Ù VIIC d’œil, fil entend <*air Jeannette et Utrainie.) Jean- 
nette et sa maîtresse... Écoutons-lrs en silence, suivant l’usage; 
les sages disent que, pour s’instruire, il faut savoir sc taire et 

écOUter. (il ■« tache derrière une de* dieperi**.) 

SCÈNE III. 

HERMINIE, JEANNETTE. 

iiermime, priorenpée. En vérité, je crois que la marquise d’Urfé 
est folle!.. Sa bibliothèque et son laboratoire m’ont jetée dans 
un véritable étonnement... Son petit livre noir rempli de ta- 
lismans... sa poudre de projection, qui doit opérer la transmu- 
tation de tous les métaux en or; sa branche d’ncanj magique, 
son arbre de Diane, ses pvramides, les noms de Salomon, de 
Paracelse, d 'Agrippa, quelle prononce à tout instant ; la pré- 
sence du comte de Saint-Germain... tout cela m’a saisie, sur- 
prise, j’en ai des vertiges... (telle »‘***iH p*» de i* uiieto.) Le 
docteur esl-il chez lui? 
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jeannette. Madame, il est monté dans son laboratoire, où il 
n’est enfermé.-. Voua savez qu’il cherche l’élixir de longue vie... 
11 espère rajeunir... 

ueaiiiMi:. Comme la marquise d’Urfé. (eii« ru •-* *eiat«.) 
jeannette, rum. M. Itémy s'imagine peut-être que, s’il était 
moins vieux, il pourrait plaire à madame? 
ni r. mime. Je le crois: il a des vues sur ma main. 
jeannette. Il prétend qu’il a été beau dans sa jeunesse. 
iif.mumc. Il n a pas dû être mal; il y a des moments ou sa 
phy-ioiH.inic reprend une certaine vivacité. 

jeannette. Buii! voilà que vous allez croire au rajeunisse- 
ment ! 

ur.HNiME. Il y a bien de l’inexplicable dans le monde, on ne 
sait trop à quoi s’en tenir sur tant de choses... 

jeannette. Ma foi, madame, c'est un peu vrai ; on se donne 
des an s d’esprit Tort, et puis, patati, patata, survient une aven- 
ture qui vous démonte. Si je vous disais, par exemple, qu’il y 
a des lutins dans la maison... 

MftMiNie. Des lutin*? 

jeannette. Des lutins!... & moins que ce ne soient des reve- 
nants!... 

lUàmiME, >« n* mi. Des revenants!... Est-ce que l’âme de mon 
mari le conseiller...? 

jeannette. Non, madame, non, ce n’eîl pas l’âme de mon 
parrain... 

iiliiuime. Qu’en sais-tu? 

JE.VNNKTTB. C’est une âme plus jeune... Mon parrain n’avait 
guère de baisers pour moi, et celte âme-là en a beaucoup; il y 
• aussi une nuance dans le baiser... Mais vous ne savez pas 
cela, vous qui n’avez jamais connu que les baisers de mon 
parrain. 

iftüiv; ■‘.(E. U parait que tu as fait des éludes comparées sur 
ce sujet? 

jeannette. Que voulet-vousl... il y avait Jean-Pierre, le seul 
garçon du château, car mon parrain avait les jeunes gens en 
horreur... 

hertcjnie, **upir*«u llélasl 

jeannette. 11 y avait donc Jean-Pierre qui sc plaisait à bati- 
foler avec moi, et sa manière de batifoler, à lui, c’était un, 
deux, trois baisers... Je me sauvais; il courait après moi, il 
courait mieux que moi. C'était toujours à recommencer. Eh 
bien, je no sais pas pourquoi, quoique je fusse quelquefois fort 
en colère, cela me causait plus de plaisir que quand mon par- 
rain me lutinait par hasard. C’était apparemment la jeunesse. 

hermime. Il ne s'agit pas de tes distinctions, tu parlais de 
revenants. 

jeannette. Je disais, madame, que, depuis quelques jours, il 
pleut ici des baisers, comme ceux de Jean-Pierre ; seulement, 
on ne voit pas celui qui les donne... il disparaît sitôt qu’il y a 
les lumières : c’est un esprit qui ne les aime pas. 

berminie. Tu me dis là des choses étranges. Comment ne 
m'as-tu pas encore parlé de cela? 

jeannette. Madame est si prompte à s’effrayer ! j’ai voulu être 
bien sûre... je me suis exposée dans les intérêts de madame. 

rf.miime. C’est incroyable! cela pouvait m’arriver à nioi- 
raème. , 

jeannette. C’est ce que je me suis dit : le lutin (car j’en re- 
viens u l'idée d’un lutin) n’ose sans doute pas oser avec ma- 
dame; il sc familiarise avec moi; il est devenu très-familier. 
ulhmime. 'Qu’v a-t-il donc de plus? 

jeannette. Il y a de plus que le lutin obéit à ma volonté; je 
lui dis : « Viens I » il vient... « Embrasse-moi ! » il m’embrasse. 
Si madame veut être témoin de l’expérience... 

berminie. Je tombe de mon haut! C'est à confondre l’imagi- 
nation. On est chez soi, et on court de tels dangers! 

jeannette. Oh! madame, il n’est pas méchant; il ne fait que 
prendre un ou deux baisers; on dirait qu’il en vit : quand il 
en a pris à sou appétit, il s’en va satisfait. 

berminie. Tu CS folle ! il y a quelque aventure sous jeu... 11 
faut que quelqu’un... quelque issue secrète.». 

jeannette. Rient Vous devez penser que j’ai tout dérangé, 
que j’ai cherché partout les traces de son passage... J’en ai 
même parlé à Antoine; il s’csl moqué de moi. 
herminit. Voilà nui est prodigieux I 

jeannette. Si madame y consent, je n’ai qu’à dire: « Petit... 
petit’...» ' ... 

berminie. Assez, mademoiselle... assez'... Allez chercher la 
lumière... La nuit est venue pendant votre havardage. 
jeannette. Madame n’aura pas peur toute seule? 
berminif. . Non, dépêche-toi. 

JF ANNETTE. Madame, d'ailleurs, s'aguerrira comme moi. 
herminie. Voyez cette impertinence I... Irez-vous, mademoi- 
selle? 


SCÈNE IV. 

HERM1NIE, muU. Je ne sais vraiment où j’ensuis !... On me 
fera perdre la tête avec le merveilleux. Est-ce un lutin? est-ce 
une espièglerie? Mais qui pourrait s’y livrer? Le docteur m’a 
mise , pour ainsi dire, en chartie privée, sous prétexte que le 
monde, la dissipation, augmenteraient mes vapeurs. Il ne me 
laisse voir que la vieille marquise d’Urfé et le comte de Saint- 
Germain, un homme qui prétend avoir été intimement lié avec 
le roi Hérode. (eu* »» «'•««cuir ««pr*» «tu «i»*«<ia.) En réalité, je 
me suis aperçue que M. Rémy en voulait à ma personne et 
s’efforçait d’éloigner les rivaux : il n’y a donc pas de jeunes 
gens dans la maison. Cependant, à entendre Jeannette... J'ai 
bien envie d’éclaircir tout cela avant d’en parler au docteur... 
Je n'ai pas la force d’y résister... Voyons par moi-méme. Pe- 
tit ! petit! (ctl*r'-*i preud un Laittr «ut le ta* d ’ lierai in i r . <«mme il *■ ■ 

pri. » »ur u <»«. d< Jontftc), Ciel ! Jeannette ne sc trompait pas: 
c’est un baiser I lîn frisson m’est allé au cœur. 


SCÈNE V. 

HERMIN1E, JEANNETTE, a... a««> fl.mb...., 

jeannette. Voici la lumière!... Madame est toute troublée!... 
Est-ce que madame aurait tenté?... 

uekminie, «iTcin.nl. Moi? Nui»; quelle foliel Vous êtes une sotte 
avec vos suppositions; vous me rompez la tète de vos billeve- 
sée». Je suis bien bonne d’écouter vos sornettes. Depuis que je 
vous ai amenée à Paris, je ne vous reconnais plus : vous ne 
croyiez à ri.-n, vous croyez à tout... Accordez-vous avec vr»us- 
tnêine, et laissez-moi tranquille. 

jeannette, poiani le* SiuUivt mr l* cIivcmr. Mais madame a 
été témoin... 

hbriiinik. Témoin de vos extravagances, à moins que vous 
n'avez une intrigue dans la maison, comme celle que vous 
entreteniez avec M. Jean- Pi erre... Si vous continuez à vous 
conduire de la sorte, je vous chasserai ainsi qu'un mauvais 
sujet. 

jeannette. Mc chasser!... Mais quel mal ai-je fait?... Ma- 
dame ne m'a jamais traitée avec tant de dureté. Est-ce que 
je suis cause qu’il y a un lutin dans la maison?... Hi ! hi! ni 1 
(eiu •« i pl«.rer.) Je ne l’appellerai plus, madame, quoiqu’il 
paraisse bien doux! Hi I hi !... 

berminie. Il faudrait une patience d’ange pour oe pas se 
fâcher. 

jeannette. Hi! hi!...On aurait pu l’apprivoiser. 

HERMiNtE. L’apprivoiser !... Où prend-elle tout ce qu’elle dit? 
Elle a des idées, des expressions... à me faire rougir... (a put.) 
Si c’est quelque jeune homme! 

jeannette. Hi! hi!... Est-ce que madame l’aurait vu? 

HERMiNiK. Vous taisez-vous, mademoiselle? 

jeannette, t pu». Le lutin I aurait-il griffée? Il n’est peut-être 
bon que pour moi! 

berminie. Retirez-vous, et avertissez-moi dès que M. Rémy 
descendra de son laboratoire. 

jeannette, »’es aUaat. Il l'aura griffée, c'est sùrl 


8CÈNE VI. 

HERMINtË, «Mit. Voilà que je suis toute tremblante, main- 
tenant que Jeannette n’est plus là. Qu’cst-ce que cclasigniOe? 
Est-ce une illusion de mes sens? Que faire en attendant l’ar- 
rivée de M. Rémy... Appelons Jeannette... Non, mieux vaut 
agir comme les poltrons... Je vais chanter un peu pour me 
donner du courage... Ne fut-ce qu’à cause de Jeannette, 
n’ayons pas l’air d’avoir peur; elle croirait que j'ai essayé... 
elle le croirait, (eu* m m«t m «ut«*u.) 

CHANSON AVEC ÉCHO. 

Fuyons l’écho de nos montagnes. 

Trop indiscret. 

Cachons à met jeunet compagnes 
Mon cher secret. 

(Èrto.) 

C’eut étonnant! il y a aussi un écho; je ne m’en étais pas 
aperçue... Est-ce que les oreilles me tintent? (eu* »« i*.e n 

»■«. »nt» un p«u du « 6 it du »p««UUur. EUj «b»nle U premier c*upjw.) 

Ainsi, U gentille Clymène, 

St-ule, et tremblante tout le jour, 

A voit basse exhalait u peine; 

Sa peine était un tendre amour. 

Fuyons, etc. 
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Les oreilles ne me tintent fias; c’est un écho, mais un écho 
humain... Voyous encore, (eu* «n peu k cUmi» i« 

htniac couplet, ) 

A sa toit, A surprise extrême ! 

Un écho répondait toujours : 

C'était son cœur, son cœur lui-même. 

Qui lui MiipirHst ses amours .. 

Plu» que l'écho de ses montagne#. 

Cet ImliMiret 

Redit à scs jeunes compagnes 
Son cher serre t. 

(Écho.) 

Quelqu'un m’écoute assurément. (eii« m>b 4«# k ton t*ur l«t dra- 
pa"*».) Rien, rien, rien. 

SCÈNE VII. 

HERMINIE, CHARLES, «a Iltlllml, «ont I» miani d* H. Itaj, 

««•■f ita partrait : domllpiK, perruque ft luaeil». 

chah t.F s, •*(« un* .ois de tUiiUrd. Madame ! 
hervime. Vous voilà, docteur. 

chaules, * Pourvu que mon oncle n'arrive pas; c’est 
le moment décisif I (Haut.) Ma séance chimique est terminée, 
madame. 

heiimifue, distrait*. Vous avez donc grand’fui dans vos opé- 
rations? 

cmari.es. Certainement. Vous venu bientôt des cures mer- 
veilleuses: que de personnes me devront la tin de leurs dou- 
leurs ! 

ut.huiME. Vous les enterrera,? 

OURLES. Je hs ferai renaître : le comte de Saint-Germain 
nu fait que les conserver avec sou eau, je les ferai reuaitru 
avec mon élixir. 

u mi m mf. C’usl doue sérieusement que vous vous figurez 
qu*un peut rajeunir? 

Charles. Trca-sérieusement, madame; on Ta cru de toute 
antiquité : voyez le nhéoix. 

■euumib, «wriatu. Et vous vous croyez?... 
cham us. Le phénia? Non, madame ; niais, sans lui ressembler 
et sans vouloir être réduit eu cendres, j’ai «prouvé déjà les 
effets de mon élixir. 

fti.RMI.ME, J« fr,*rdaUL On UC SCII aperçoit pas. 

Charles. Pas encore sur rtfes traits; cependant, une ardeur 
nouvelle est eu moi, les furces de mon être sont redoublées, 
je sens une * vc généreuse comme l'arbre glacé |Kir l'hiver 
près de refleurirait souffle du printemps, 
in. h u un s, ptu. Miwtfim» De la pueaie! 
chaklls. De la jeunesse! 

HEiiMiRiF.. Que. le folie! 

chaules. .Non. madame, ce n'est pas de la folie, et le grand 
œuvre s'aécoinplira si vous daignez me secourir. 
hmimiml. La têtu est partial 

Charles. Je suis persuadé qu'une légère faveur d« vous acti- 
verait la vertu de mou dixir. 
uErhinie. Une faveur?... Quelle faveur, s’il vous plaît? 
ourles. Nu riez pas. madame : d'après la prescription du 
fameux Taliamea, il faut que le baiser d une jolie femme 
consolide relie seconde jeunesse. 
hkrhinie. Votre Taliamed est un impertinent! 
ch xrl.es J’ai bien essayé du ine régénérer en dérobant ça 
et la quelques baiser-.; mais h s baisers pris n’ont fuis la même 
valeur que les baisers donnés... En vain, tout à l'heure, j’ai 
ose tn 'attaquer à Jeannette, et même à vous... 

iterhimk. Quoi!... c'étail ?... J'allais vnusen parler. Savez-vous 
bien, monsieur Rémy, que cela passe toute mesure? Votre folie 
devi< nt dangereuse, (.était vous! À qui se lier?.. Quel abus!... 
Je serai obligée de quitter votre maison, (eu* «a t'a*t««tr prit a* 

laloilftlc.) 

CHARLES, ta tairait! el « plaçant •t«rri<r* «lia. Ah! madame, n'en 

faites nen; laissez-vous plutôt attendrir. Tenez, depuis que 
lues lèvres ont effl-uré vos blanches épaules, je ne suis plus le 
même; ou je uk trempe fort, ou mou rajeunissement a com- 
mencé. Regard* ,-z-moi! lu Au ta parraqu* «I **• luaclt**, qui lienacat 
• niratb't, ci tr» il F pot* prit d*la loilfit., tant qu'Herrainl* t'*n ap«rçone.j 

■krmime, i* regardant ■>*! étauMM. Kd» effet, vos traits n'ont 
plus de rides, votre teint s’est coloré, vos yeux brillent... 

CfMRMvS, «'«ppTovEtRi *i cbaafteaat de «oh, N’est-il pas vrai, 

madame ? 

Hl RHUME. d*b«ai el a'appujraat «aatr» la toilette. Votre VvHl fillC- 

mèmu prend on accent... 

auiu.se. Vous voyez bien, madame, que le fauiuux Taliamed 
a raison. 

hlrhinie. J é prouve un étonnement... Les mêmes traits avec 
le caractère de la jeunesse; que faut-il croire? y a-t-il du pro- 
digieux en ceci? 


liiarles. Je subis l'inQucuce do voire beauté 1... L’aile de la 
jeunesse m’a touché... un feu nouveau circule dans me» 
veines... mon cœur bat... mu main brûle... Tenez... (il lui 

prrnd la Biio.) 

UERMitiiE. Je me sens un trouble!... Il m’effraye... Monsieur!... 

(eu* paat* rapidement d««a*l lui.) 

Charles. Un baiser!... un seul baiser!... Rappelez-vous, 
madame, l'histoire du Galalce... Le marbre Im-uiôme s'est 
ému... serez-vous plus insensible que le marbre? 

Hfruime. Je nu puis en croire mes yeux!.. Mais, que dis-je ! 
je n’y vois plus... Cette mctaniorpboM:... 0 mou Dieu.-, je vais 
me trouver mal... Jeaimettel 

cbarle». i part. Pourvu que mon oncle n'arrive pas. (H«<a»Ute 

lomti* u»i wuiiuilN daat ’.t fauteuil plie* pr<» du rlatecin.J Ev.l- 

nouie! Qu'elle est belle ainsi! Seul avec elle! (it nurwee ta 
por»« ai *oU j. .««Mie d< uin.) Jeannette!... Redevenons mon 
oncle!... Au diable l'importune! (il •< r*»« en vieillard.) Appc- 
lons-la... {liant, a«*« •* «»it d« vieillard.) Jeannette ! 

JEANNETTE, .>■«. la eeulisae «t do loin. Monsieur?... 

Charles. Dépêchons-nous... (Appelant d« otxnoau.] Jeannette... 

Jeannette !... 

JEANNETTE, accourant. Olli, monsieur... 

SCÈNE VIII. 

Les rkÉcHDENTs, JEANNETTE. 
jeannette. Qu’y a-t-il? qu'y a-t-il? 

Charles. Votre maîtresse qui a perdu connaissance. 
jeannette. Boni vous l’auiez effrayée!... Encore comme 
l'autre jour, avec vos descriptions franc-maçonniques, votre 
salle tendue de noir, parsemée de flamme# rouges; — donnez- 
moi le flacon qui est sur la toilette; — vos lampes sépul- 
crales, vos squelettes, vos fantômes, vos coups de pistolet qu’on 
SC tire datiS la poitrine. (Elle fait rraplrer «a fiaeoa a* «al* à «a 
attire***.) 

hlrmime, tn jtmt f*rm*». C'est affreux, monsieur Rémy! 
chaules. Quoi donc?... La pauvre dame a ses vapeurs. 
HKMORiK. Abuser ainsi!... 

Charles, k Jcaantit*. Je n’abu&c de rien du tout, vous le voyez. 
jeannette. Comment, monsieur Rémy? 

HERVIINIE, taavraat fre j*«* tt *ej»«! CharU* d«taai *1!#. Diâu! il 

est redevenu aussi vieux el aussi laid qu'au para vaut. Mm qui 
ai ci u un moment... (e« »• i*«aai.) Vous êtes un monstre, 
monsieur!. .. 

jeannette. A la bonne heure, elle ne l'a fuis manqué I 
Charles. Moi, un monstre? 

hkrminie. Je vous défends de remettre les pieds dans mon 
appartement 

JEANNE [IL. Oui, un monstre! (EU** rtuirtnl toutes dcai k draito, 
dans ta cli.œbr* d'IlMnini*.) 

SCÈNE IX. 

CHARLES, aaal. Un monstre!... Ah! ah! r*t*t miel pour 
mon oncle; oh! la plaisante; aventure!... (n s'approcha de la 
toiidu *i <e re|*rd* da«t la gi»*e.) Kl le dit vrai, je suis laid A faire 
peur, (n u** !*• j««i« **rt i* périrait.) Oui, mon très-cher oncle, 
noos sommes laids A faire peur, (u »'••»! *d #t t* regard*.) Voila 
pouriant comme on devient!... Instabilité des choses!... gloire 
passagère dit monde!... Les poètes n'mtl pas tort de vouloir 
que nous profltlom de notre jeunesse, rare bienfait qtfun 
drstin jaloux noue reprend lorsqu’on en a joui à peine, fleur 
fanée ru un jour, aurore qui touche au Trépuscule, divine 
ambroisie dont la dernière goutte est de ruhsmthe... Quel 
dommage que mon oncle revienne!... il est si doux d'être le 
docteur d une jolie femme I Que d'aimables confidences, 
quelles délicieuses privantes t rien que dans la médecine or- 
dinaire, sans parler de l'extraordinaire, le magnénsnic, par 
exemple... Le magnétisme a dn bon... pour le magnétiseur. 

JEANNETTE, Saul ta rhaabr* J* «a m»lir«*M. Oui, tnadilUte, j*T 
Vais, (cbarta* rtBMl vtto aa peifuqur. qu'il avait rtpria* k la mai a- J 

SCÈNE X. 

CHARLES. JEANNETTE. 

jeannette. Vous êtes encore ici, réducteur? 
chari.es. Moi, un séducteur? 

jF.ANNF.n e. Oui, avec vos histoires de renaissance et do sor- 
cellurie ; ce que j’avais prédit est arrivé, vous avez tourné la 
tèt«’ de ma tiwhmte au point A<' lui faire croire que vous été* 
rajeuni t Laissez-vous donc embrasser par monsieur pour qu'il 
devienne un beau garçon! 

CHARLES. Ah ! ah ! 
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jeannette. Il n'y * qur les vieillards pour èlre mauvais su- 
jets; on à bien raison de dm: que ee sont des vieillard* qui ont 
surpris la ciiaste Suranné au bum. 

Charles. Si c'eût été des jeunes gens, on n’en aurait jamais 
rien su. 

jeannette. Pourquoi cela, monsieur ? 

Charles. Parce que Suzanne n’en aurait pas parlé; elle s'eu 
serait bien gardée, va. 
jeannette. Voyez-vous, quelle immoralité 1 
chasles. Jeannette, mon enfant ! 
je \N mette. N’approchez pas, Satan I 
chablis. Je t'eu prie... Regarde-moi attentivement, bien at- 
tentivement. Comment me trouves-tu? 
tannettk. Je vous trouve affreux. 

Charles. Pas possible ! 
jeannette C’est comme cela. 

Charles. Regirdc-utoi de plus près. Elle est charmant*, 
cette petite Jeannette ( l’éliiir n'a pas encore agi complète- 
ment: un baiser, mignonne, un baiser! 

jeamnettte. Par exemple, c'est bien assez de ceux que vous 
avez volés Qui l'aurait cru?... de» baisers qui avaient l'air de 
si bon aloi. U ni-™».) Comme les baisers de Lomlerncau... 

chaules. Allons, Jeannette, un prude complaisance... Sois 
plus compatissante que ta mailrcsse , saentie-toi pour la 
Science... (il *«t llabrAaaar.j 

JEAimfni. S'il n’y a que moi pour faire faire des progrêsâ 
la science... Votre servante, muiisieurja science ne marclicra 
plu«„ le monde finirait plutôt. 

chaules. Jeannette, ma petite Jeannette, instruisons-nous en- 
semble. 

jeannette, »* Müviai. Voulez- vous bien me laisser, escamo- 
teur! Madame! madame! 

Charles, la p«<ir,ai»ni. Elle m'appelle escamoteur, à présent, 
(voyant «anir iitrmim*.) La belle Beriuioie! disparaissons I (il awa 

par la fort* du fu*d.) 

SCÈNE XL 
HERMIME, JEANNETTE. 
nEifttME. Eli bien, uu’as-tti ? 

jeannette. Ont le docteur qui voulait m'embrasser a un». 
HKRvtiME. Sa folie prend un caractère l<>nt à fait alarmant. 
jeannette. D'autant pin» alarmant qu'il u«sl pas ra.cum le 
moins du monde. Mail 'me a eu une vision. 

utRHiME. L'est incroyable... et j'an suis encore tout ëtuue ; 
est-ce que mon ev.iiionisvemetU a dure longtemps? 
aear nette. Je i'igi.oic. A u .oiito me retenait eu bas. 

HMiHiNiK. J’y (icnse... il y a peut-être moins de folie que de 
ru.'i; dans la conduite du docteur.-., ce personnage du lutin 
qu'il fait dans la maison; cet homme n’auni agi qu'afin de 
me compromettre... de me forcera l'épouser..,. La fortune 
considérable que m'a laissée mon premier mari l’a teille. 
jeannette. Le serait bien posai Lie! 

uvRHiNiK. Je ne resterai pas plus longtemps dans sa maison 
de san lé. Va le trouver, lérhon* d’as-mipir cette alfu ire. 

jeannette. Oui, madame.. Ce M. Rémy! -quelle indigne 
conduite!... Oh! les vieillards! le* vieillards:.., (eii« son « 

SCÈNE XII-' 


HERMIME, .«ic. Voilà une aventure bien désagréable; moi 
qui crains tant le ridicule, j'ai du malheur... Je »»is faite pour 
inspirer de l'amour à des vieillard*, comme dit Jeannette... Le 
Conseiller de Kerouart, auquel je fus unie à quinze ans, ne re- 
cevait que des personnes qui lui res*croblaieitt : c'était une 
collection d'ancien* niagisirat-, retirés dan* fura te ri es, une 
espèce de tribunal en retraite. Il y a des femmes qui passent 
leur vie dans un monde plein du joies et d'éclat ; elle* sont 
enivrées d'hommages et de plaisirs, entourées de toutes lesaé- 
diietions de la jeunesse; moi, je n’ai eu sous les yeux que des 
hommes d'une génération antérieure, remontant au tetrarque 
de Jérusalem, comme le comte de Saint-Germain. J'ai quitté 
le couvent (tour être renfermée au fond d’un viens château 
peuplé de vieux portraits de famille avec un vieux mari, jen'ai 
jamais connu les charmes d’une société vive et enjouce. J’ai 
été condamnée à entendre la prrpeiiulh redite de galanteries 
surannée», de comparaisons tirées de la Faille. Si je me marte 
jamais, je choisirai mieux. Assez d'hiver... je veux le prin- 
temps. 


SCÈNE XIII. 

HERMIME, JEANNETTE. 

JEANNETTE, i»idi t U 01*10 lo doullUu». It pMVRfRfe «t U» Iomim* 

du domar. Ah t madame! 
her < n ni f. Eh bien, quoi? 

JEANNETTE. Celait vrai! 

ULRMiNiE. Comment, vrai ? 

jeannette. M. Rémy a rajeuni... Voilà sa défroque que j’ai 
trouvée chez Antoine,' où je suis entrée brusquement. 

HERMIME. Que dit-elle ? 

jeannette. Il a fait peatt neuve, comme les couleuvres de 
Landerneau; Je l'ai surpris en beau jeune homme. 

Bfrrinic. En beau jeune homme ! (a part.) Il me vient de 
singuliers soupçons... Est-ce que?... 

jeannette. Nous sommes dans Ifc temps des miracles, ma- 
dame, nous y sommes... 

itrnniME, t p*n. Je me souviens que la marquise d'Urfé m'a 
jiarlé d'on neveu de II. Rémy. 

jeannette. Autrefois, il n'y avait que le diable... à présent 
il y a des hommes qui rajeunissent... ça va de plus fort en 
plus fort... 

rermimf, • pan. Ce serait bien audacieux. 
jeannette, il n’y a plus île docteur que ce que j’en tiens dans 
la main, robe, perruque cl lunettes. 
hermime. Un beau jeune homme? 

JEANNETTE, lîll beau jeune homme ! (Elle j«U« an «ri.) Ah In 
voilà! je me fauve... C'est trop de magie pour moi! (stu «un 

dm I* «Eaaabrr de «a ■anltrene.) 

HERMIME, à part. Je comprends tout. 

8CÊNK XIV. 

HERMIME, CHARLES, .. Un.. 

ciiarles, à p*n. Il est temps de se déclarer, puisque Jean- 
nette m’.i vu. (Haut.' Madame!... 

HERMIME, a part. J ai éUî sa dupe... j'aurai mon tour. (Hmi, 
*«< -u *io»nr m*ùi «imu'.r. ) M. Rémy Tljctinf dé itou veau?-.. 

cbam.es. Non. madame, non; son neveu, qui a de grandes 
excuse* à vous faire, son neveu, qui, pendant I absence du doc- 
teur, a pris sou costume et ses trait*. 

hi bmime, a pari. Je sens que j'ai retrouvé mon sang-fi dd. 
charlcs. Vous voyez un équitable à vos pieds. 
nctiMiMK. Oui, vous avez été coupable, Uvs-cuupable. 
cii vt.les. Vous accorderez sa gracia madame, à un houiiie 
qui u'a pu vous voir sans vous a; tuer. 

HERMIME, pra >rownt. Relevez vous, monsieur Rémy, relevez* 
vouant uc cherchez pas de détours : il faut 8e rendre aux pro- 
dige». Je suis bieu persuadée que vous me devez une grande 
partie de voire rajeunissement. 

CHAULES. aarpria. Hcill ?... 

hermime. Oui. je crois que vous me devez autant qu’à votre 
élixir. Si c'est une illusion, laissea-U-moi ; oa est toujours 
femme, ou aime à se flatter. 

Charles. Elle ine prend pour mon oncle, (iia«.) Madame, je 
ne suis pas rajeuni, je suis... 

iieiimime. Non, non, monsieur Rémy, je vous prends pour 
ce que vous êtes... N’ai-je pas vu s’opérer le miracle ?... pour- 
quoi vouloir (Refaire ereire que von» êtes votre tievfeu r... à 
quoi bon ce Mihterfugn?... Je suis convaincue. Seulement, je 
crains bien que vous n'ayez que les appareooes de la jeunes»*;. 
cuarlu.. Les apparence»?..* 

hfrminie. L'est ce qui mVmpèchera toujours d’être votre 
femme; je craindrais du vous voir, du soir au lendemain, re- 
prendre votre grand âge. 

Charles. La Fable nous apprend, madame, que Tithon... 
HERMIME. Vous êtes galant, monsieur Rémy, trop galant; 
mais je ne donnerai pas ma itère à vos expériences mytholo- 
giques. 

Charles. Je vous jure, madame, que ma jeunesse est une 
vraie jeunesse, cl que je suis le neveu de mon oncle. 

hfrminie* Fi l monsieur Rémy, vooaralomnièt votre neveu... 
il ne m’aurait pas manqua de respect à ce point; il ne se serait 
pa-tconduilaiifei... Un galant homme ne se fait pas indiscrète- 
ment le docteur d'une jeune femme... llH’ewbras-c ;vas la ser- 
vante, il ne se déguise pas en vieillard pour tenter une séduc- 
tion par surprise ; j'aime mieux croire à votre rajeunisse ment, 
c’e*t plus honnête et plus moral ! 

Charles, x pan. File u»* mystifie; je suispayédema monnaie. 
(Haut.) Pourtant, madame, peraettet... 

m RviMii,. l*as un tn«A de plus, monsieur Rémy, pas un mot 
de plu»... Retirez-vous... j’ai met nerfs malades^.. 
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LES BAISERS. 


ciiarlks, .-iaeiio.nl poar m r*i!r«r. Madame, j'obéis, avec l'espé- 
rance de vous persuader bientôt de votre erreur... 

iierninie, I* ripptUm. Ah ! je désire que vous vous conser- 
vai le plus longtemps possible ! Prenez de l’eau du comte de 
Saint-Germain. 

Charles. Que je me conserve? 

IIEIIMINIE. Que VOUS VOUS conserviez I (cu.rl.. •• radie aprit 

l’avalr t tinte retpenututtatal fi an * pari, .« tentent :) 

Charles. Que je me conserve ! je suis battu ! 

SCÈNE XV. 

HERMINIE, fMi*. Ah! ah! ah!... je me suis vengée comme, 
il faut. Il est bien, ce jeune boinme : un air noble et distin- 
gue... mais on n'a pas plus d’audace, d’indiscrétion... Je suis 
encore toute troublée, à la pensée que j’y allais de confiance 
avec lui comme on y va avec un vieux docteur; ou n’est pas 
sur ses gardes... Quel sera 1 étonnement de son oncle lor>qu’il 
apprendra cette équipée?... Que dira le monde?... Comment 
n ai-ie nas devine?... Cette marquise d’Urfé m’a tant boule- 
verse I esprit avec ses opérations cabalistique*... Elle était 

r i: ut-ètre dans la confidence... j’aurais dû reconnaître, tout à 
heure au moins, un véritable jeune homme... à sou regard si 
vif, à sa voix passionnée, à son baiser... car, au moment où 
je perdais connaissance, j'ai Senti ses levres ardentes... Et Juan- 
nette n’avait pas tort... oe n’était pas IA le baiser de mon 
mari. 

Air t 

Je ne sais ce qui me trouble; 

Mais je scos, uiutpré mon courroux. 

Que ec> baisera valeot l« double 
Des baisers de mou vieil époux. 

Jeannette avait raison, sans doute, 
liai*, taisons-nous... Ab! j'ai grand’ peur. 

Peut-être il est là qui m’écoule... 

S'il entendait battre mon cœur! 

SCÈNE XVI. 

HERMINIE, JEANNETTE. 

jeannette, •-•pf.MKh.ni |4« 4 p*«. Eh bien, madame, est-il resté 
dans le même état?... 

■eriinie. G ruinement. 
jean:*ttb. Ça tient?... 

HERMINIE, ri. ni. A mcmillc. 

jeannette. C'est égal, madame, ne vous y fiez pas. 
herminie. Sotte que tu es!... 

jeannette. » Bsrt. Est-elle capricieuse anjourd’hui ! (nam.) 
Madame se déciderait à l’épouser, un mari... faux teint?... 
hermine. Qui vous parle de l'épouser? 
jeannette. Au fond, il y a du jeune homme en lui... A bien 
réfléchir, on n’en saurait douter, il y a du Jean-Pierre. 

herminie, lapmisaUt. Finirez-vous bientôt toutes vos imper- 
tinences? 

jeannette. Madame se ftche encore !... 
herminie. Mais vous m’importuner... Voua m'êtes odieuse 
aujourd’hui. (Bits r«mr* dent sa eUœbrt.) 

SCENE XVII. 

JEANNETTE. tenle. Y comprend-on rien!... je ne l'ai jamais 
vue d’une pareille humeur!.. Est-cc quelle songerait réellement 
à l’épouser? Elle aurait tort : la marchandise réparée m’est tou- 
jours suspecte, i n’y a rien de tel que le neuf. 

Air: 

L’ige éteint toute flamme. 

Rien ne dure Ici-bas ; 

Là-dessus une femme, 

Hon, ne se trompe pas. 

Dans ce monde où nous sommet. 

Bêlas! pour nos péchés. 

Les dîners et les hommes, 

N’ valent rien réchauffés. 

8CÊNE XVIII. 

JEANNETTE, CHARLES. 

jeannette. Encore lui 1... (mu m*t te »»in »«r •*« ;m.) 
chari.es, »t«fn>f m. Écoute, les moments sont précieux : je 1 
m’appelle Charles, je suis le neveu de M. Rémy, ce neveu dont 
Antoine t'a parlé quelquefois. C’est moi qui, pendant mie mou | 
oncle était à Versailles, louais les rôles de lutin et de aocleur. 
jeannette. Ah bah I ah bah I 


Charles. Tu as sous les yeux un homme amoureux de ta 
maîtresse, et qui veut qu’elle lui appartienne. Elle est riclie, 
je n’ai rien ; mais ce sont des détails dont l’amour ne se préoc- 
cupe pas... Elle doit m’aimer, je l’aime! 
jeannette. Monsieur, ce u’est pas une raison... 
chari.es. C’est la meilleure: elle m'aimera... Est-ce que je 
ne suis pas bien tourné? cst-ce qu’il y a quelque chose à re- 
prendre à ma personne? 
jeannette. Je ne dis pas... non, maintenant... 

Charles. Elle m’aimera, je l'ai deviné dans son air, car j’ai 
causé avec elle tout à l’heure; elle a fait semblant de me 
prendre pour mon onde rajeuni... elle m’a mystifié, elle me 
doit une réparation, n’est-ce pas? Elle, me la donnera; il me la 
faut, je la veux. 

jeannette. Quelle animation! quelle chaleur I 
Charles. Qui n'a pas aimé liirr, aimera demain, a dit un an- 
cien... Elle m'aimera demain... Ne vois-tu pas que ta maîtresse 
s'ennuie; elle laisse évaporer ses beaux jours... l’imprudente! 
Elle en ignore la pétillant** ivresse. 
jeannette. Ce garçon a du vin de Champagne dans les veines. 

(On entend eonner I» grotte cloche 4* U porte 4e l'hAicl.) 

crarles. Mon oncle ! je reconnais sa manière de sonner! Qu*? 
devenir? 

jeannette. Voilà l’ivresse qui passe. 

Charles. Ta maîtresse!... {a jc»bmiu.) Attention! il y va de 
ton mariage avec Jean-Pierre. 
jeannette. Vous savez? 

Charles. Je sais tout. 

jeannette. Ce n’est plus un lutin, mais le diable en personne. 

SCÈNE XIX. 

Les précédents, HERMINIE. 

herminie. •■■■ »eir curie*. C'est sans doute M. Rémy qoi re- 
vient! Je suis tris-embarrassée ; que vais-je lui dire? 

Charles. Madame!... 
herminie. Vous, monsieur?... 

en arles. Daignez, madame, aller A votre fenêtre; vous vcrrec 
que l’oncle et le neveu existent en deux personnes différente?. 

bkrmimf. Je ne dissimulerai plus; je sais, monsieur, je sais 
que M. Rémy a pour neveu un extravagant... 

Charles. Un amoureux, madame, et des plus amoureux qui 
aient jamais été. 

herminie. Un étourdi qui a manqué envers moi à toutes les 
convenances... 

Charles. Et qui ne veut pas s’éloigner sans obtenir son par- 
don... Je tombe à vos pieds, madame!... 

herminie. Tombez aux pieds de Jeannette, monsieur; deruan- 
dcz-lui pardon des baisers que vous lui avez dérobés I... 

Charles. Ah! madame, il fallait bien vous préparer au mer- 
veilleux. (H impute ttlrnee à Jrianelt r, q«i «tut parler.) 

heknime. Fi! faire le docteur, le lutin! 
chari.es. Et l’écho, madame! (n «benu.) 
brrmihie. Et l’écho aussi? 

CHARLES, chaatanl. 

L'éelio voua dit : a Sois sa compagne. 

Il est discret ; 

Garde avec lui, dan» ta Bretagne, 

Ce doux secret! » 

(à peu.) Elle est émue!... (On emenJ tonner M. Révj.) 

jeannette. A propos d’écho, entendez-vous, madame. comme 
M. Rémy carillonne. Antoine ne sc presse pas de loi ouvrir. 

chrrles. Il ne lui ouvrira pas, madame, avant que vous ayez 
arrêté un regard de boule sur moi !... 

j ea muette. Tenez, madame, voulez-vous me permettre une 
observation : je crois qu’un nouveau mariage serait un excel- 
lent remède à vos vapeurs... 

HERMiNiK. Un mariage avec lui? 

jeannette. Oui ; je parie qu’il serait meilleur encore comme 
mari que comme médecin. 

charles. Cette tille a du bon sens, madame; laissez-moi pré- 
senter ma femme à mon oncle, mon pauvre oncle... (on r*teiv4 le 
carillon de le frotte floche.) qui VS CrtSSCr Ifl gTOSSe cloche... 

jeannette. Par égard pour la grosse cloche, madame... 

HERMINIE, à CberUf. éprit on nmil d'kStiietion. DîtOS à Antoine 
d’ouvrir, (Charte* lui baite la main. — On entmd loujaurt tonner la 
elaehe.) 

FIN. 


Lasht. — Typographie de A. VarigacLT tl Ck. 
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